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L e Congrès liturgique, J. Schyrgens. —

La Semaine
St D ix ans'après le crime, six-après la victoire du 

droit) on négocie toujours pour obtenir justice et pour 
rétablir la P aix !... Les A llemands sont à Londres. 
Sans doute après quelque résistance signeront-ils un 
accord tout à leur avantage. A h  ! s’ils voulaient 
sincèrement la paix, nous, noies rejouirions d’un relè­
vement économique, facteur important de la prospé­
rité générale. M ais la politique dominera toujours 
les hommes vivant en société, et la politique pratiquée 
à Londres — consciemment ou non — risque de 
compromettre définitivement une victoire chèrement 
acquise.

Qu’eût-il donc fa llu  fa ire  ? nous écrit-on. I l  eût 
fa llu , à Versailles, rendre impossible l’unité alle­
mande. I l  eût fa llu  pratiquer une intelligente poli­
tique rhénane, bavaroise et autrichienne. I l  eût fallu  
déjouer politiquement les manœuvres de la finance  
internationale. Pour tout cela il eût fa llu  des hommes

d'É tat de grande envergure. Une Europe qui se 
déchristianise de plus en plus les méritait-elle f

S. Congrès liturgique à Malines. La  liturgie, c’est 
l’adoration, la louange, l’action de grâces, la de­
mande de pardon et de grâces nouvelles de l hut^u- 
nité à Dieu par Jésus-Chnst.

Puisse le mouvement liturgique, c’est-à-dire une 
Eglise rendant à Dieu un culte plus authe7itique et 
donc plus agréable obtenir à la pauvre Europe et au 
monde une paix dans l’ordre dont nous sommes si 
éloignés encore.

»  Famine en Russie. L ’estomac fin it toujours par 
payer les erreurs du cerveau. Le Bolchevisme mécon­
naît la ?iature humaine. I l  ne peut pas ne pas con­
duire à la fa im , à la maladie, à la guerre et à la 
mort.

Bruxelles : 81, rue de l’Abbaye.
(T él. : 451,70 ; Compte chèque-postal : 48.916)
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Discours de clôture 
du Congrès liturgique

V o s t r a v a u x  t o u c h e n t  à  l e u r  fin .
Pendant quatre jours, je les ai suivis en esprit, avec un in térêt 

constant ; j'en  ai recueilli les échos, j ’en ai béni Dieu, l 'A uteur pre­
mier d t  to u t bien ; à l'heure où vous allez vous séparer, ce m ’est une 
consolation de pouvoir vous apporter l ’expression de m a g ra titude  
p o u r  la tâche que vous avez fournie, et de vous dire les vœ ux que je 
forme pour la réalisation de vos espérances.

Il me semble que deux impressions su rto u t se dégagent de vos 
assemblées e t doivent m arquer l’orientation que l’Église a tten d  de 
votre piété à l’heure présente.

La première de ces impressions ne date  pas chez vous d ’au jo u rd ’hui; 
vous la portez tous surnaturellem ent gravée dans l ’âme depuis le 
jour de votre baptêm e ; le p rê tre  en a reçu la confirm ation en même 
temps que le sacrement de l'O rd ie  lui im prim ait le caractère de son 
sacerdoce. Cette impression, le Congrès vous l ’a rendue v ivante : 
Au centre du m onde civilisé, au cœ ur de l'histoire de chacune de nos 
vies, au foyer le plus intime de notre existence, se dresse un  autel ; 
sur cet autel un Dieu fa it homme s’immole pour le salu t du m onde ; 
la vocation de l'hum anité, à n’im porte quel âge des siècles, est d ’être 
incorporée au divin Agneau pour être avec Lui offerte à la gloire de 
la très sainte Trinité, afin qu ’elle s ’offre elle-même, en union avec 
Lui e t par Lui, aux intentions rédem ptrices de N otre Seigneur Jésus- 
Christ.

Cette pensée ne devrait jam ais nous q u itte r ; elle devrait être 
l'étoile polaire fixe qui éclaire, dirige, soulève tou te  âme chrétienne : 
Vers elle devraient finalement se porter tou tes nos prédications, 
nos œuvres, nos vœux, nos espérances.

Pourquoi le Christ a-t-il fondé son Église ?
Il s’est choisi des apôtres auxquels II a conféré le sacerdoce et le 

pouvoir de perpétuer le ministère sacerdotal ; le sacerdoce est institué  
en vue de la célébration du saint Sacrifice de la Messe, continuation, 
rénovation sur nos autels du  sain t Sacrifice du Calvaire ; le baptêm e 
des fidèles est la condition et le moyen d'accès à l ’autel du  sacrifice ; 
tou te  l’œ uvre du Christ abou tit donc au foyer central où le Cœur 
sacré de N otre Seigneur Jésus-Christ, agissant par l’organe de ses 
ministres, s ’offre, en son hum anité sainte et en son corps m ystique, 
au Père éternel pour la rédem ption du  genre hum ain et pour la glori­
fication de l’am our de la très sainte Trinité.

Aussi, mes bien chers confrères dans le sacerdoce, avons-nous tous 
une résolution à prendre, une seule au jo u rd ’hui, et tou jou rs  la même 
parce que tou tes les autres découleront de celle-là et nous y ram ène­
ront : nous prendrons la résolution de célébrer plus saintem ent que 
nous ne l’avons jam ais fait, le très  Saint Sacrifice de la Messe.

E t quand vous serez de re tou r dans vos paroisses, vous vous rem et­
trez, avec un zèle rajeuni, à toutes vos œuvres paroissiales. Mais il 
sera entendu que vous n ’aurez de cesse dans vos prédications, c ’est- 
à-dire, dans vos catéchismes, vos conférences, vos prônes, que le 
jour où tous vos paroissiens p ratiquan ts  au ron t l’intelligence, l ’es­
time, le culte de la très sainte Messe ; que vous n ’aurez de cesse dans 
votre action extérieure, que le jo u r où tous les efforts d ’apostolat 
qui se déploient sur votre paroisse auron t pour objectif suprême la 
Messe, la Messe paroissiale du  Dimanche et la concentration de tous 
les membres de la famille au to u r de l’autel où sacrifie pour eux,

« pro populo », le père de leurs âmes, leur curé,coopérateur de l’ordre 
épiscopal, lequel est divinem ent établi par le Christ pour la réalisa­
tion  plénière de son œ uvre rédemptrice.

* ’ *

La Messe, sa célébration, la participation active de tous aux Saints 
Mystères, telle est la première idée qui se dégage de vos assises litu r­
giques et do it orienter l ’action que vous êtes venus dem ander à vos 
entretiens confraternels.

I l  y  en a une seconde, m e parait-il, corollaire de la précédente, e t 
su r laquelle je crois utile d ’appuyer.

Nous savons tous que la prière est un devoir.
Nous prions, certes, e t plusieurs fois le jo u r ; nous faisons prier. 

Nous prions oralem ent e t m entalem ent. Nous avons nos prières 
privées et nous avons le sain t Office que nous récitons ou que nous 
chantons au service des in térêts  généraux de l’Église : nous nous 
évertuons à prier, avec une religion a tten tive  e t généreuse, « pie, 
a tten te  ac devote », en union avec les intentions de N otre divin 
Sauveur.

Non seulement, nous prions nous-mêmes, mais un des thèmes les 
plus ordinaires, le d u s  fréquent, peut-être, de nos exhortations au 
peuple fidèle, c ’est l a  loi et la pra tique de la prière. On ne conçoit 
pas une vie chrétienne intense, qui ne soit une vie pieuse, et la piété 
se reconnaît à l'assiduité et à la perfection de la prière.

Cependant, me trom pé-je en d isan t que la prière n ’a n i dans notre 
estime personnelle, n i dans notre prédication, la place qui lu i revient. ?

La prière n ’est-elle pas souvent, très souvent envisagée comme un 
des secours mis par la divine Providence à notre disposition dans 
l ’œ uvre de no tre  salu t ?

Pratiquem ent, nous nous m ettons à une œuvre, par, exemple, à la 
création d’une école, à l’erection d ’un  patronage, d un cercle ouvrier 
ou d’un cercle d ’études dans no tre  organisation paroissiale : rfous 
évaluons les dépenses, nous débattons les difficultés de l ’entreprise, 
nous supputons les concours sur lesquels nous croyons pouvoir comp­
ter, et alors ■— Je souligne l’adverbe de tem ps et alors — nous nous 
rendons compte que ça n ’ira  « pas to u t seul », que nos moyens hu ­
mains pourraient bien se trouver trop  courts par quelque côté , 
d ’où nous concluons qu’il sera prudent, sage, de prier, de faire prier.

C’est de la place de la prière dans la supp^ltation des valeurs que 
je  désirerais vous parler.

Vous avez eu une pensée de zèle : Une école, un  patronage, un cercle 
de jeunesse a suscité votre in itiative e t vous vous êtes d it : Oui, j ’v 
travaillerai, je prévoirai mes moyens e t p rendrai mes mesures ; puis, 
pour ne pas me trouver un  jo u r dans le cas du  bâtisseur im prévoyant 
don t parle l’Evangile, qui a commencé m ais n ’a pas su finir, « qui 
coepit aedificare et non po tu it consumm are », je dem anderai au bon 
Dieu de ne pas m ’abandonner, j aurai recours à la prière.

La prière apparaît ainsi comme un  appoint, appoint indispensable, 
sans doute, d o n t 'o n  n ’a jam ais eu la tém érité  de vouloir se passer, 
mais auquel, cependant, on n ’a reconnu, en fait, que la valeur et 
l’efficacité d ’un complément, d un surajouté.

Or, là gît l ’e rreur fondam entale.
T out ce qui est irréprochablem ent bon, to u t don qui est parfait, 

« Omne da tum  optim um , et omne donum  perfectum  » vient d en
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haut, d it l'apô tre  sain t Jacques ; est l’œ uvre du  Père des lumières,
* desuxsum est, deseendens a P â tre  Im ninnm » ( i) .

Donc, to u t  ce qui ne descend pas de la source lum ineuse du  Père 
étemel, to u t  ce qui ne prend pas son principe dans les hau teurs des 
cieux n 'est pas irréprochablem ent bon, n 'e s t pas parfait, n 'e s t pas 
un  a datum  optim um  s, un o donum  perfectum  r, sur quoi se repose 
sans restriction la complaisance divine.

L ’œ uvre qui p a rt de vous peut avoir du  bon, elle a du  bon, e t les 
déficiences qui l ’entachent, il p laira peut-être à la m iséricorde du  
Seigneur de les réparer ou d ’y  suppléer en réponse à votre prière 
tardive.

Mais, enfin, faute  î  avoir fait, dès l ’abord e t ju sq u ’au bout, œ uvre 
divine, il vous m anquera tou jou rs la sécurité parfaite, la confiance 
absolue du  succès.

Xous ne sommes que des créatures, Dieu est Xotre Créateur. Xous 
ne sommes que des causes secondes. Dieu est la  Cause première. 
Nos œuvres ne sont que des moyens, Dieu seul est la fin à laquelle 
d o it s ’adap ter et se subordonner to u t l ’effort des énergies hum aines.

La loi essentielle de l’activité  créée est donc que e tou te  demande, 
tou te  entreprise parte  de Dieu, se poursuive selon Dieu, s ’accomplisse 
par Dieu », a u t cuncta  nostra  oratio  e t operatio a Te, Domine, 
semper incip iat e t per Te coepta fin iatu r ».

Une œ uvre qu i est notre œuvre, d ’inspiration personnelle, tentée 
e t réalisée par nous, avec l'a ide  de la grâce que nous sollicitons en 
cours de route, peu t réussir ; dans une certaine mesure, si nous tenons 
bon, elle réussira ; m ais en de pareilles démarches, que de pas perdus, 
selon le m ot de saint Augustin, a m agni passus, sed ex tra  viam  s, 
que de fatigues stériles, que de périls, d ’échecs e t d_e découragem ent !

Oh ! mes bien chers Frères, que de fois, en pratique, nous oublions 
dans le détail de la vie, la doctrine formulée en dogme p a r le concile 
de Trente : « Fides est hum anae salutis initium , f un clament um  et 
rad ix  omnis justificationis », « Dans l ’œ uvre du  salu t le point de 
départ, il n ’y  en a qu 'un, c ’est la Foi ; dans l ’ordre de la justice chré­
tienne, c ’est-à-dire, de la sainteté surnaturelle, la seule qui importe, 
le seule qui compte, le fondem ent, il n ’y  en a qu 'un , la racine, il n ’v 
en a q u ’une, c ’est la Foi » (2).

Avez-vous la foi ? Avons-nous la foi ?
Oui, de façon habituelle, à l’é ta t d ’ <■ hab itus », assurém ent nous 

l ’avons, Dieu merci.
Mais, actuellement, à chacun de nos actes, pour chacune de nos 

démarches, la possédons-nous vivante, agissante ?
« Le ju ste  v it de sa foi 9, d it e t répète l ’apôtre saint Paul dans sa 

L ettre  aux  R om ains : « J  u s tu s  ex fide v iv it » (3).
Quand le Christ se disposait à accomplir un miracle, il y  m e tta it 

le plus souvent une condition, une seule, la foi. « Croyez-vous ? » 
dem andait-il, et, sur une réponse affirmative, sa miséricorde s’épan­
chait, sa tonte-puissance débordait.

a T out est à votre disposition, à votre portée, disait-il, pourvu que 
vous ayez la foi », a Omnia possibilia sun t credenti » (4). Le Christ 
ne d it pas : a Aliqua, p lura possibilia su n t », H ne d it  pas « m ulta  », 
l i  d it « omnia », to u t, absolum ent tou t.

* *

Le monde où nous travaillons e it mauvais, très mauvais. Les puis­
sances infernales sont déchaînées ; nous redescendons, semble-t-il. 
vers les abîmes e t le cloaque du  paganisme.

Qu’est-ce qui nous sauvera ? La foi.
Pouvons-nous être sauvés ; pouvons-nous, nous, prêtres, évêques. 

Pontife de Rome, en ce vingtièm e siècle, dans le désarroi où se déb a t­
te n t les peuples, être les sauveurs du  m onde ?

Mais oui, nous le pouvons.
Le m onde n ’est pas plus m auvais qu ’à l ’époque de corruption, de 

volupté et d ’orgueil, de décadence morale et religieuse, où les premiers 
apôtres fu ren t lancés par le Christ à la conquête"de la société.1'

(1) Jac., I, 17.
(2) Conc, Trid. Sessio VI, Cap. VlII,
(3) Rom,, I, 17.
{4) Marc, IX, 22,

Nous-mêmes tom bons d ’accord qu ’il n ’est pas plus m auvais qu ’a­
lors, puisque le péril extrêm e qui se dresse devant nos imaginations 
effarées serait le re tou r à ce paganisme b ru ta l d ’où le Christ est sorti 
vainqueur.

Les mêmes causes produisent les mêmes effets.
Le bras du  Tout-Puissant n 'es t pas raccourci.
L ’am our du  Christ adm ettan t le disciple bien-aimé à se Teposer * 

sur sa poitrine à la dernière Cène, est le même am our qui, à Païav- f 
le-Monial, jaillissait de l'Hostie-Sainte, em brasait le cœur de Margue- 
rite-Marie, brû la it de rayonner sur le monde.

Du m ot recueilli par saint Luc : « Ignein veni m ittere in terram , 
e t quid  volo n isi u t  accendatur » (1), à celui que nous a transm is la . 
confidente de Paray  : * V oi i ce Cœur qu i a tan t aimé les hommes et J 
qui en est si peu aimé », il n ’y  a  pas de solution de continuité.

Ayons une foi à transporter les montagnes, et nous transporteions 
les montagnes. Oue no tre  foi soit pénétrée d 'am our, chaude d amour,
* fides quae per charitatem  operatu r », e t il nous sera loisinle de ; 
répéter le m ot de sain t P au l : « Nous croyons to u t », et ne doutons ? 
de rien ; • nous espérons to u t », e t ne reculons devant rien ; « nous j 
endurons to u t », e t ne fléchissons pour rien, s Charitas omnia crédit, j 
om nia sperat, omnia sustinet » (2 ) .

Mes bien chers Confrères dans le sacerdoce, mes bien chers Frères, ! 
je  parle pour moi-même au tan t que pour vous, pour moi avan t de 
parler pour vous, c a r c’est le langage de la foi surnaturelle, chrétienne 
e t catholique que je  vous tiens. Nous sentons peser lourdem ent su t 
nous, à l ’heure présente, le poids de nos responsabilités. Ce que les 
financiers e t les hommes d É :à t  cherchent dans le m onde économique 
e t politique, nous le cherchons dans le dom aine m oral e t religieux : 
il nous fau t reconquérir l'ordre, rasseoir la stabilité, relever les mœurs, 
redresser les consciences, regagner les âmes, bref, ram ener le m onde 
à l'Évangiie e t au Christ : comment y réussirons-nous ?

Les facteurs du  succès sont multiples, compliqués les rouages qu 'il 
ta n t actionner pou r ébranler e t faire fonctionner la machine ; nom­
breux son t les auxiliaires don t l ’aide nous est indispensable ; mais le ! 
facteur prim ordial du succès, le point d 'appui faute duquel nos efforts 
seraient vains e t no tre  labeur stérile, il ne fa u t pas le chercher au loin, 
n i le réclamer d ’au tru i, il est an dedans de nous, chez nous, en nous, 
c’est no tre  foi au Christ e t à son am our : s Haec est v ictoria quae 
vincit m undum , fides nostra ».

Chers Confrères, mes Frères, Mesdames, de cette  atm osphère de 
religion où vos âmes se sont retrem pées pendan t quelques jours, 
vous repartirez : décidés à ne jam ais perdre  de vue le divin Amour 
poussé pour nous ju squ ’à l 'immolation sacerdotale du  Christ : t Almi 
membra corporis, am or sacerdos im m o l â t  » (3) ; décidés à ne voir 
en nos œuvres que l’ceuvre de Dieu, au service de laquelle nous nous ! 
livrons, avec foi e t charité, comme de simples instrum ents, « U t  cunc- ' 
t a  nostra  oratio et operatio a  Te semper incipiat, Domine, e t per Te 
coepta fin iatur ». A cette double condition, l ’apostolat du vingtième 
siècle se révélera le prolongement de celui des tem ps apostoliques, 
e t sain t Jean , le V oyant de l ’Apocalypse, red ira  devant le trône de 
l ’Agneau la devise triom phale q u ’il nous a enseignée : « T out ce qui 
émane de Dieu est plus fo rt que le m onde ; e t ce qu i triom phe 
du monde, c 'est no tre  foi » ; a Omne quod na tum  est ex Deo vincit 
m undûm , e t haec est victoria quae vincit m undum , fides nostra » (4).

f  D. T. Card. M e r c ie r , Arch. de Malines.

(x) Lac., X II, 40.
(2} I  Cor., X IIL  7.
(3) Hymnus a Ad regias Agni dapes b. Tempore Paschali.
'4 l a Joan., V, 4.

Prière à nos lecteurs de lire l’annonce de notre 
page 22 et de nous envoyer sans tarder leur sous­
cription éventuelle, nos abonnés seront les premiers 
servis.
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La Dictature (1)

La théo rie  de la d ic ta tu re  a é té  exposée par un  sa v an t 
allem and, W. Ostw ald, dans son ouvrage sur l ’E nergétique  (2). 
—  D ’après lui, to u te  civilisation va vers l ’u tilisa tio n  de plus 
en plus g rande des énergies b ru te s  con tenues dans le Monde, 
niais comme leur q u a n tité  est lim itée, il fa u t leur app liquer 
un coefficient de transfo rm ation  aussi av an tag eu x  que possible, 
en m odifian t l’im p éra tif  catégorique de K a n t : « Agis de 
façon à  transfo rm er avec le m eilleur rendem ent, les énergies 
b ru tes en énergies supérieures ».

La Société se ra it donc une im m ense m achine soum ise à  ma 
agen t supérieur de d irection . D ans l ’évo lu tion  sociale, il y  
au ra it deux stades : le prem ier se ra it la  division e t la spécia­
lisation des fonctions e t des organes; le second se ra it la  coordi­
nation  de ces efforts isolés pour le développem ent de l ’o rga­
nism e to u t  en tier.

P récisan t ces données dans une in terv iew  accordée p en d an t 
la guerre  à des jo u rn au x  suédois (3), O stw ald exposait q u ’en 
face de la Russie, dem eurée à la  période de la horde, de la 
F rance  e t de l ’A ngleterre, encore sous le régim e indiv idualiste , 
l ’A llem agne seule rep résen ta it le progrès parce  que, chez elle 
seulem ent, l ’organ isation  politique, t i ra n t  le m axim um  de 
tra v a il u tile  de chaque citoyen, a ssu ra it la  convergence h a r­
m onique et perm an en te  de to u te s  les forces vives de la N ation  
vers un  m êm e b u t.

Le régim e allem and se résum e en tro is  m ots qu i nous fon t 
égalem ent horreur : au tocratism e, irresponsabilité , cen tra lisa ­
tion  .— Mais sous peine d ’ê tre  in ju s te  e t de nous p river de leçons 
nécessaires pour co m b attre  nos ennem is mêmes, en face de 
ces tro is term es, nous devons en placer tro is  au tres  : a u to ­
rité , co n tin u ité , com pétence.

Nulle p a rt, c e tte  discipline ne s 'e s t affirmée avec p lus de 
force que dan s le dom aine de la  p roduction .

D ’après le professeur Schm oller, la s itu a tio n  réciproque de 
la F rance et de l ’A llem agne sur le te r ra in  économ ique p ouvait, 
à la veille de la  guerre , se résum er de la façon su iv an te  :

La fo rtune  allem ande av a it passé de 200 m illiards de m arks 
en 1895 à plus de 300 m illiards de m arks en 1913, sans com pter 
les 20 m illiards de m arks p lacés à  l ’é tranger. L a  fo rtu n e  
française é ta it sensiblem ent égale, m ais alors que le revenu  
de ce cap ita l rep résen ta it en F ran ce  25 m illiards, il dépassait 
en Allem agne 50 m illiards. A insi donc, une somme de mille 
francs en des mains françaises, rapportait 70 frs, alors qu’en 
Allemagne elle rapportait 140 frs.

L ’exem ple de l ’agricu ltu re  est p eu t-ê tre  p lus frap p a n t 
encore : la superficie des terres cu ltivab les qu i est, en F rance, 
de 367.000 klm . carrés, n ’est en Allem agne, à cause des surfaces 
boisées plus étendues, que de 350.000 klm . carrés. M algré 

■ ce tte  d isproportion , la p roduction  agricole d e  l ’A llem agne est 
no tab lem en t supérieure à  celle de la  F rance . C’est ainsi que 
pour le sucre —  in d u strie  d ’origine to u te  française •— la  F ra n ce  
a p rodu it en 1912, 260.000 tonnes et l ’A llem agne 2..750.000 t .

(1) E x tra it d ’iui ouvrage qui para îtra  prochainem ent sous le titre  : 
L'Epreuve du leu, m éditations sur les enseignements de la guerre.

(2) Une théorie allemande de la Culture. W . Ostwald et sa philosophie, 
par VICTOR D fxbos, Pages actuelles, n» 80, Bloud et Gay, Paris.

(3) Cette interview a été reproduite dans le Temps, n° du 26 novem­
bre 19T4.

On s ’est p la in t souven t, e t à  ju s te  ti tre , de l ’envahissem ent 
économ ique de la  Belgique par l ’A llem agne, m ais il est b ien  
p lus f ra p p a n t encore de consta ter la  s itua tion  de nos n a tio ­
n a u x  dans les affaires dont, p a r leurs cap itaux , ils au ra ien t 
d û  ê tre  les m aîtres.

I l  y  av a it a v a n t la  guerre , environ un  dem i-m illiard de 
c ap itau x  étrangers investi dans les affaires italiennes ; il se 
p ré sen ta it dans l ’o rdre  su iv a n t :

C ap ital belge 
CapitaL français 
C apital anglais 
C ap ita l allem and

182 m illions 
148 m illions 
46 millions 
28 millions

Ces chiffres so n t irrécusables ; ils son t cités p a r  F r. N itti 
dans son ouvrage II capitale straniere in  Italia  (x).

C’est que ta n d is  que le cap ita l belge, français, anglais, 
co m b atta ien t en o rd re  dispersé, les cap itau x  allem ands, to u s 
groupés sans la m ain  pu issan te  de la B anque D arm stad te r 
e t de sa filiale, la  B anca  Com m erciale I ta lia n a , s ’é ta ien t 
assuré avec des cap itau x  m inim es, une p a r t  p répondéran te  
dans la  d irection  des affaires italiennes.

Sur les 130 m illions d u  cap ita l-ac tions de la  B anca Com m er­
ciale I ta lia n a , les A ustro-A llem ands en 1914, n ’en possédaient 
p as 4, ce qu i n ’em pêche que to u te  la  d irec tion  de la  b an q u e  
é ta it  allem ande, grâce à  la  discipline des actionnaires alle­
m ands (2).

A quoi fau t-il a ttr ib u e r  ce tte  s itu a tio n  e t cet essor unique 
d an s l ’h isto ire  du  m onde ? E st-ce  un iquem en t à la  facu lté  
d ’o rgan isation  des ind iv idus ? N ’est-ce pas p lu tô t à un  régim e 
po litique  qui, excluan t l ’insécurité  e t l ’in stab ilité  gouverne­
m entales inhéren tes a u  régim e parlem entaire , assure d ’une 
façon constan te , la  com m unauté et la  co n tin u ité  des efforts ? 
C’est l ’avis de M. V ictor Cam bon (3).

C ette  s itu a tio n  a  v ivem ent frap p é  les Anglais com m e les 
F ran ça is  et, en pleine guerre, u n  écrivain anglais connu n ’a 
p as cra in t de pub lier une le ttre  d ’un professeur allem and qu i 
d o it re ten ir  l ’a tte n tio n  :

« N o tre  systèm e est-il aussi réac tionnaire  e t m écanique que 
vous vous l ’im aginez ? E st-ce  une réaction , ou  est-ce un  progrès, 
à une époque qu i a  enseigné com m e leçon spéciale pour les 
affaires o rd inaires de la  vie, les av an tag es d ’u ne  organ isation  
m éticuleuse, de longues vues e t d ’efforts combinés, guidés 
p a r  une solide au to rité  centrale, de s ’efforcer d ’app liquer les 
m êm es principes à la p lus g rande, la  plus com plexe e t à  l ’in- 
fin im ent p lus im p o rtan te  affaire de to u tes, celle du  G ouver­
nem en t lui-m êm e ?

» U ne n a tio n  q u i refuse, au  nom  de la  liberté , de se sou­
m e ttre  à  ces contrôles, peut-elle  espérer su rv iv re  si elle est en 
com pétition  avec un  a u tre  pays qiri a  é té  assez sage pour

(1) Bari, 1915, Academia di scieme tnorali, 28 février 1975.
(2) Capital-Actions de la Banca Commerciale Ita liana : 

Austro-Allemands. Italiens , Suisses Français Années

29.711
11.366
7.411

6.814
48-397

I 95-544

6 -3I 5

64.007

1895
r8g8
1914

(3) Les derniers progrès de VAllemagne, p. 215. Paris, Roger. « La 
supériorité de l ’Allemagne dans son évolution économique, est de 
mener de front, avec une égale sollicitude, tous les progrès qui peuvent 
contribuer à son développement : science, productivité, commerce, 
adm inistration s'harm onisent avec un ensemble où l’on ne perçoit 
aucune lacune, aucune dissonance. »
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préférer de p eu  loquaces experts à  des am ateu rs  verbeux, 
p lus q u ’u n e  fila tu re  p o u rra it év ite r la  b an q u e ro u te  si elle 
é ta it  é tab lie  su r un  systèm e de p a r tis  ?...

» Les officiers de l ’arm ée allem ande fo rm ent une caste, si 
vous aim ez ce tte  expression. Mais dans chaque form e de gou­
vernem ent sous le soleil en dehors de quelque p e ti t  despotism e 
oriental, la  p rédom inance d ’u ne certaine caste  ou  la  com péti­
tio n  en tre  différentes castes, est abso lum ent essentielle à  la 
bonne m arche  de la  m achine pub lique...

» E st- il certa in  q ue  la  caste  des ju ris tes  e t la  caste  des finan­
ciers n e  so ien t pas p lus nocives pour l ’É ta t ,  sinon m êm e 
beaucoup  p lus dangereuses pour la pa ix  ? U ne con trée est-elle 
p lus en  sécurité, p lu s heureuse e t p rospère sous u n  régim e de 
caste de b avards, de hâb leu rs ca jo lan t les m asses .avec c es 
m ensonges que là  où  des fonctionnaires, de com pétence e t 
d ’expérience éprouvées, son t responsables de la  bonne m arche 
des affaires de l ’É ta t ,  a idés dans c e tte  h a u te  m ission p a r 
u ne  opinion m ilita ire  m odérée ?

>' Les A llem ands l ’em p o rten t su r les A nglais e t les A m éri­
cains p a r  la  connaissance d ’eux-m êm es ; car ils se re n d e n t 
com pte q u ’il y  a  beaucoup  de choses re lev an t d u  G ouvernem ent 
qu i ne p eu v en t se d iscu ter dans les jo u rn au x  n i dans le public, 
pas p lus que le p lan  d ’u ne g rande affaire n e  p eu t ê tre  liv ré 
à  l ’avance à  to u s  les com pétiteu rs...

» Ce systèm e, fondé su r la  raison  e t l ’expérience des con­
ditions m odernes e t sou tenu  p a r  l ’inéb ran lab le  confiance d ’un  
gran d  peuple, vous ê tes te n té  de le condam ner com m e ty r a n ­
n iq u e  et réac tionnaire . Mais la  dém ocratie  peu t-elle  lu i résister : 
dém ocratie  irrésolue, jalouse, envieuse, tim ide, changeante, 
versatile, sans d irec tive  n i b u t  clairs, dan s un  âge de clarté , 
guidée seu lem ent p a r  u n  in stin c t h és ita n t et confus ?

» A  conditions égales, est-il concevable qu’u n  chaos indis­
cipliné puisse p révalo ir con tre  l’em pire des H ohenzollem  ? .(i)

Si l ’E m p ire  allem and  s ’est écroulé su r les in jonctions du  
P résiden t W ilson, la  R épublique Im péria le  —  c’est son t i t r e  
officiel —  subsiste .

Sous la  C onstitu tion  de W eim ar, le  R eich  es t p lus cen tralisé  
qu ’il n e  le fu t  jam ais e t au-dessus de son P résiden t, se tro u v e  
tm  D ic ta teu r m ilita ire, le  G énéral von Seckt, a rm é des pleins 
pouvoirs.

F ran ça is  e t Belges fe ro n t b ien  de ne po in t p erd re  d e  vue 
les leçons qui se d égagen t de la  le t tre  d u  F re ih err von H enen- 
küchen ...

E n  dehors d e  l ’Allem agne, deux fa its  d ’u n e  im portance  
cap ita le  se son t p rodu its , depuis l ’arm istice, dans le dom aine 
p o litique  : l ’in s tau ra tio n  d ’u n  pouvoir d ic ta to ria l en I ta lie  
e t en E spagne.

N ous m anquons d ’élém ents suffisants pou r jug er de l ’œ uvre 
accom plie p a r  le  G énéral P rim o de R iv era  en E spagne. P a r  
contre, en Ita lie , des ré su lta ts  tang ib les so n t dé jà  ap p aren ts .

N ous n ’avons po in t à raco n te r  ici ce q u ’é ta it  au  lendem ain 
de la  guerre , la  s itu a tio n  de l ’I ta lie  livrée au  bolchévism e m aître  
des usines et v irtue llem en t d u  P arlem en t dans lequel les socia­
listes d é ten a ien t le tie rs  des m an d a ts . L ’É ta t  é ta i t  li t té ra le ­
m en t m enacé de liquéfaction .

D ev an t c e tte  carence des pouvoirs publics, u n  g roupe d ’an ­

ciens co m b a tta n ts  se form e décidé à opposer la force à la 
violence. Peu  nom breux  au  d ébu t, ils son t 400.000 au  bou t de 
quelques m ois e t il suffit q u ’ils affirm ent leur puissance en la 
dép loyan t dans les rues de Rom e, pour que le G ouvernem ent 
parlem en ta ire  s’évanouisse et leur cède la place. Grâce à la  
clairvoyance du  Souverain, voici Beni o Mussolini, le modes: e 
in s titu te u r  d ’un  village rom agnol, l ’ancien p roscrit de Suisse, 
le d irec teu r de la  socialiste Avanti, p résiden t d u  Conseil des 
Ministre s  ; le voici à M ontecitorio . Ja m ais Parlem ent n ’en tend it 
discours aussi sévère que celui prononcé p a r  Mussolini le 
16 novem bre  1922.

« L ’ac te  que je  pose au jo u rd ’hu i est un  ac te  de courtoisie 
p o u r lequel vous ne me devez aucune g ra titu d e ... Avec 300.000 
jeunes gens arm és, décidés à to u t  e t soum is presque m ysti­
quem ent à  m es ordres, je  pouvais châtier to u s ceux qui ont 
diffam é e t  couvert de boue, le fascisme. J e  pouvais faire de 
c e tte  salle, som bre e t grise, u n  bivouac pour mes m anipules. 
J e  pouvais a b a ttr e  le P arlem en t e t constituer un  gouver­
nem ent exclusivem ent‘fasciste. J e  le pouyais, m ais to u t  au  
m oins, pou r le d éb u t, je  ne l ’a i p as  voulu . J ’a i form é un Gou­
vernem en t de coalition, non dans le b u t  d ’avo ir une m ajorité , 
d o n t je  puis me passer, m ais pou r u n ir a u to u r  de la  P a trie  
râ lan te , to u s  ceux qu i v eu len t la  sauver. J  e dem ande les pleins 
pouvoirs parce  que j ’accepte  les pleines responsabilisés. —  
Que personne n e  s ’illusionne su r la  b rièveté  de n o tre  passage 
a u  pouvoir. N ous nous som m es proposé de donner une disci­
pline à la  N a tio n  e t nous la lu i donnerons. Que Dieu m ’aide 
à  conduire  à  bo n n e  fin m a  lou rde  tâ c h e  ! s

D eux années se so n t écoulées depuis que ces paroles o n t 
é té  prononcées. V eut-on m esurer le chem in parcouru  ?

L e no m b re  de fonctionnaires a  é té  ré d u it de 32.117, so it 
u n e  économ ie de 297 millions. L e déficit a  é té  ram ené de
4 m illia rds en 1922 à  3.029 en 1924,so it u ne  réd u c tio n  de  près 
d ’un  m illia rd  en m oins de deux  ans ; la  d e tte  co n trac tée  pour 
les m êm es exercices e t les p récéden ts a  é té  en m êm e tem ps 
ram enée de 13 m illiards à 3 m illiards 287 m illions (1).

Voilà pour le p o in t de  v ue  m atériel. D ans le dom aine social, 
l ’œuvTe d u  « duce » est fondam entale . A  cô té d u  problèm e 
ag ra ire  v ita l pour l ’I ta lie  et d u  problèm e industrie l dans les­
quels le fascism e te n d  à  créer tm  régim e d ’association en tre  les 
deux fac teu rs  de la  p roduction , le ra p p o rt au  Roi su r le p ro je t 
de D écret abo lissan t l ’im pôt successoral dans la  fam ille, 
re s te ra  com m e tm  m onum ent offert à la  m éd ita tion  des éco­
nom istes et des h isto rien s.—■ L a  R évolution  française  a  b â ti  
la  société p o litique  sur l'ind iv idu , M ussolini en tend  en édifier 
u ne  nouvelle su r la  fam ille.

H le déclare trè s  n e tte m e n t :
g L e  fascism e est essentiellem ent b asé  su r le respect de la 

fam ille, cellule élém entaire  e t base de l ’organism e social.
) L e fascism e, gard ien  ja lo u x  d e  la  con tinu ité  h isto rique  de 

la  N ation , ne v eu t p as d ’u n  systèm e financier qu i am ène le 
c itoyen à n e  co n n a ître  que sa  p rop re  v ie individuelle, à  n ’épar­
gner que p our soi-même, à  préfé rer u ne  re n te  viagère à  une 

, assurance en faveu r de ses en fan ts, à  consom m er p lu tô t cfn’à  j 
épargner. U n  pare il systèm e n e  p eu t que n u ire  à la  form ation  I 
d u  cap ital, c’est-à-d ire  à  la  pu issance de p roduction  de la i 
N a tio n  » (1).

F o rte s  paroles que M ussolini a  accentuées encore dan sj 
d ’a u tre s  déclarations :

(ii E x tra it d ’une le ttre  du  Freiherr von H enenkü’hen en date  du
1 avn î 191.5 à M. F. S. Oliver, publiée dans l'ouvrage de ce dernier : 
Ordeal by BaUle, Chap. 5, p. 66.

(n  Ces chiffres ont été ci lés parM . de Stefani, M inistre des Finan- es,| 
dans un  discours prononcé à Milan le 30 m ars 1924.

{1 - Voir Gazeiia Ujftciale, Décret d u  20 aoû t 1923, n° 1802.



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDÉES ET DES FAITS »

« N ous am bitionnons de voir chacun de nos com patrio tes 
se  considérer com m e le fidéicom mis des générations qui l ’o n t 
précédé e t s ’acharner, à son tou r, aux  œ uvres de ten ace  p a ­
tience e t de persévérance résolue. —  C om m ent en serait-il 
ainsi si les idées, les m œ urs, les in s titu tio n s son t ind iv idua­
listes e t en tra în en t l ’hom m e à se croire éphém ère, chétif 
bipède placé en tre  des prédécesseurs qu i ne lu i léguèrent rien 
e t  des successeurs auxquels il ne léguera rien  non  plus, rien 
de sa pensée, rien de son trav a il, rien de ce qui fu t sa  per­
sonna lité  e t de ce qui ré su lta  de ses in dustries. »,

D ans le dom aine po litique, M ussolini n ’a pas encore je té  
les bases de l ’édifice nouveau  que l ’on a tte n d  de lu i e t qu i lu i 
p e rm e ttra  de se su rv iv re  à lui-m êm e j  mais, à différentes occa­
sions, il a  annoncé l ’in ten tio n , to u t  en m a in ten an t à  Rom e 
une cen tralisation  p o litique  absolue, de créer une série de 
parlem en ts corpora tifs élus p a r  les corps de m étiers.

Nous n ’avons po in t à nous occuper ici d u  dom aine d ip lo­
m atique  dans lequel M ussolini vise à ren d re  à l ’Ita lie , la  s itu a ­
tion  de prem ier p lan  à  laquelle a  d ro it une n a tio n  qui com p­
te ra  dans v in g t ans c inqu an te  m illions d ’h a b ita n t.

Mais com m ent ne po in t rappeler q u ’au  p o in t de vue re li­
gieux, le d ic ta teu r  a  ré ta b li  le crucifix  dans les écoles e t les 
trib u n a u x  e t exigé la reconnaissance officielle du  cu lte  ca tho ­
lique p a r les au to ri:é s  publiques ? Il d isa it un  jour, à tm  in te r­
locu teur belge : « L ’E m pire R om ain  se rv a it une civilisation 
im posante, sans doute, m ais que le paganism e v ic ia it en son 
essence. L a N ouvelle Ita lie , elle, est p rosé ly te  e t cham pionne 
du  Catholicism e, la p lus sublim e des religions » (i).

Q uand, après deux années de G ouvernem ent, un  hom m e a 
cet actif, on conçoit l ’im m ense prestige d o n t il est en tou ré  
dans son pays e t la facilité  avec laquelle ses concitoyens o n t 
renoncé aux  fallacieuses p rérogatives parlem entaires. A ux 
rares Ita lien s qui p leu ren t la  liberté  opprim ée p a r  le nouveau  
régime, un  v é té ran  des lu tte s  po litiques, M. Salandra, d em an­
da it récem m ent (2) : « C royez-vous sincèrem ent, que les I t a ­
liens jouissent m a in ten an t d ’une liberté  m oindre que celle 
q u ’ils avaien t aux  tem p s des grèves obligatoires, des services 
publics suspendus, d u  despotism e des lois, des te rres  envahies, 
des usines occupées, des m aisons sans sécu rité  ? —  On m an­
quait alors des libertés é lém entaires que les peuples désiren t 
e t apprécien t beaucoup  plus que la facu lté  illim itée de ten ir  
des réunions, cle so rtir en cortèges, de ta ire  une p ropagande 
révo lu tionna ire  e t a th ée  ju sque dans les ad m in istra tions 
publiques e t les écoles payées p a r  l ’É ta t,  beaucoup  plus m êm e 
que le d ro it d e  votte p a r  lequel les dém ocraties donnen t aux  
peuples l ’illusion de gouverner. L ’élém ent essentiel de l ’É ta t ,  
c’est l ’a u to r ité  e t non la lib e rté  » (3).

C om te R e n a u d  d e B r i e y .

(1) Quelques déclarations de M . Mussolini, par X o r b E K T  W aU JZ .
— Revue Catholique des Idées et des Faits, n° du  2 novem bre 192 3.

(2) Discours prononcé à Milan, m ars 1924.
(3) La deuxième partie  d e c e tte  étude para îtra  dans notre prochain 

numéro.

La Revue catholique des idées et des fa its, 

ne paraîtra  pas le 15 août.

Les Rêveries et l’actualité

U n  p r in ce  ru sse  a n arch iste
D ésirant connaître la doctrine de l'anarcliisme, je lus un beau 

jou r une brochure, œ uvre d ’un professeur allemand. L ’au:eur y 
parla it des cinq ou six anarchistes les plus connus. Trois é taient 
Russes . BaLounine, Tolstoï, K ropotkine. Pareil oourcentage me 
frappa. J e  fus frappé aussi par ce fa it que les tro is représentants de 
l ’anarchisme russe é taient de la même couche sociale ec à peu près 
de la même génération. E n effet, Bakounine, comme Tolstoï, comme 
K ropotkine, appartenaient à la vieille noblesse et avaient achevé leur 
éducation sous le règne de Nicolas I. I l  est clair que ni comme talent, 
ni comme influence, ces tro is  hommes ne se peuvent comparer 
Mais il leur reste des tra its  communs en dehors de leur origine et de 
leur éducation : tous tro is furent des ennemis irréconciliables de 
1’ « étatism e » ; tous tro is é taient idéalistes ; tous tio is  opposaient 
au  nationalism e l ’idéal supranational, celui de l’unité ■< pan-hu­
maine ». Un erm ite disait autrefois : « Ma patrie  est là où ie puis bien 
prier ». E ux  aussi eussent pu  dire que leur pa trie  é ta it là où leurs 
pensées e t leurs sentim ents pouvaient trouver un écho parm i les 
hommes.

De Michel Bakounine, cet extrém iste parm i les extrém istes, les 
révolutionnaires eux-mêmes disaient q u ’il 11’é ta it bon que pour le 
prem ier jou r de la révolution : le deuxième jour déjà il fallait le 
pendre (1).

U é ta it très  doué, +rès cul+ivé, et ses aspirations éta ient nettem ent 
hum anitaires. Sa silhouette doit ê tre  familière au  grand public : 
il servit de modèle, dit-on, au R oudine de Tourguénefï ; or qui n ’a 
lu  Roudine ? J e  n ’ai pas connu Michel Bakounine ; j ’ai en revanche 
fréquenté son frère Paul e t j ’ai beaucoup entendu parler de toute 
cette  famille. U m ’est du  reste souvent arrivé de me trouver to u t près 
de la propriété des Bakounine, dans la province de Tver.

J 'a i  bién connu Tolstoï, nos deux familles é tan t très liées. J 'av a is  
grande envie de faire la connaissance de K ropotkine e t j ’en eus 
l'occasion lorsque, dans l ’été de 1916, la délégation parlem entaire 
russe (2) eut visité l ’Angleterre.

Cet été-là, la vieille Russie impériale resplendissait d ’un dernier 
reflet de gloire. Les victoires de nos armées en Galicie (3) avaient un 
immense retentissem ent. Ces événements sont encore bien frais dans 
m a mémoire. One de changements tragiques depuis ! De cent à deux 
cents révolutionnaires russes habita ient en ce temps-là à l ’étranger, 
sans pouvoir ren tre r en Russie. A ujourd’hui, nous, les émigrés, 
sommes tro is millions à errer à travers  le monde, alors que les révolu­
tionnaires régnent au K rem lin de Moscou.

C'est en Russie qu ’a fini K ropotkine, misérable prisonnier d ’une 
.Russie « libérée * : souffrant de la faim, dans le froid, dans les ténè­
bres. Les bolchéviks refusaient to u t à Kropotkine. A force de 11e pas 
manger, le vieillard tom ba malade du scorbut. Des amis lui fabri­
quèrent en com m un des chaussures chaudes à l ’aide de m orceaux de 
flanelle. Son dernier ouvrage, Pierre K ropotkine d u t l ’achever à la 
lueur d ’une loutchina (4 ). Quel contraste avec son existence d'émigré 
à  Brighton, où je fis sa connaissance ! T out ce qui était, russe é ta it 
populaire à l ’époque, et en Angleterre le nom de Kropotkine é ta it 
très connu et respecté.

U est intéressant de se rappeler com m ent les pays alliés recevaient 
en 1916 la délégation des m embres de la Doum a et du Conseil de

(1) La vérité  parle quelquefois par la bouche des révolutionnaires. 
Aux conservateurs à les devancer d ’un ou de deux jours dans des 
cas analogues. . . (N. du Trad.)

(>■)' D ont le com te Olsoufiew faisait partie, comme membre du 
Conseil de l’Empire. (N. du Trad.)

(3) Plus exactem ent : du P ripet à la frontière roum aine (offensive 
Broussilow). (N. du Trad.)

(■■10 Systèm e d ’éclairage très prim itif en usage chez les paysans 
russes. (N. du Trad.)
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!  Em pire russes (x) ; le contraste entre l ’heureux passé et les misères 
du présent n'en sera que m ieux m is en relief. Troupes e t escadres 
é taient passées en revue en leur honneur, comme cela se fa it pour 
des chei= d E ta t. Aux sons du Bojc isaïia khrani (2), joué pa r les 
orchestres de boni, les dreadnoughts géants défilaient lentem ent 
devant nous, alors que les équipages éta ient alignés sur le pont. 
Puis venaient d 'innom brables réceptions, de pom peux banquets, de 
brillantes soirées dans les Parlem ents, chez le P résident de la R épu­
blique française, chez les Rois. E n  ce tem ps-là on po rta it la Russie 
aux nues, on adulait les Russes. J e me souviens d ’A squith qualifiant 
Sazonow de votre m inistre génial, . Mais to u t cela c ’est le passé. 
A ujourd’hui, huit ans plus ta rd , l ’accès des pays alliés est in te rd it à 
beaucoup de ces hommes politiques russes qui éta ient naguère les 
hôtes des Parlem ents e t des Rois. D 'anciens m inistres s ’estim ent 
heureux d 'obtenir un visa anglais ou français e t de pouvoir m ener 
en France ou en Angleterre une existence m odeste, ignorés du public.

E t  nous voici arrivés au jou rd ’hui au  m om ent où ces mêmes 1 ois. 
ces mêmes présidents serrent la  m ain aux band its  qui o n t assujetti
la Russie, qui y  on t m is à m ort près de deux millions d ’h o m m es__
les meilleurs peut-être. E t  leurs m inistres exprim ent au  Parlem ent 
l ’opinion —  opinion que leur audito ire accueille p a r des éclats de 
rire — que les E ta ts  civilisés peuvent fo rt bien ê tre  en term es d ’am i­
tié avec des anthropophages, s ’ils y  trouven t des avantages sérieux. 
Pendant ce tem ps la Russie, ce Sphinx immense comme l ’appelait 
Tourguéneff, g ît dans la poussière, pareille à un cadavre  dont 
d'odieuses hyènes (la troisième internationale se d isputent les lam ­
beaux. E t  les chacals du capitalism e occidental se joignent à ces 
hyènes : les événements de ces derniers m ois l ’a ttesten t.

Ainsi donc, en ce temps-là, K ropotkm e h ab ita it à une lieue e t 
demie de Londres, à Brighton, au  bord  de h. mer.

Représentez-vous une ville d ’eaux, dans le genre de Nice : beau 
quai, beaux hôtels, un public élégant ; le to u t p o rtan t cette  em preinte 
d ’un confort luxueux propre à to u t ce qui est anglais. C’est dans 
cette  ville, qui com pte plus de cen t mille hab itan ts, q u ’hab ita it le 
Prince Piotr-Alexéévitch Kropotkine. I l  avait élu domicile dans une 
des rues centrales, à quelque distance de la mer. Si je  ne m e souviens 
plus des. détails, je puis cependant décrire d ’une façon générale son 
habitation. Figurez-vous une petite  m aison à  deux étages, avec, 
devant, un ja rd ine t avec fleurs e t sentiers. De tro is  à  qua tre  cham bres 
à chaque étage : cham bres claires et confortable;. ; pas de luxe, m ais 
de l’élégance.

E n  Angleterre, une m aison de cette  espèce est tou jours habitée 
par une famille seulement ; c ’est une m anifestation de l'ind iv idua­
lisme national, de l'a ttachem ent des Anglais au foyer familial, aussi 
confortable q u ’intangible. C’est to u t le contraire du communisme. 
Une m odeste famille de travailleurs occupait donc à elle seule une 
m aison entière avec jard in , au centre d 'une riche cité. J 'en fus étonné. 
Aussi m on entretien avec K ropotkine commença-t-il p a r des questions 
comme celles-ci : Oui est le propriétaire de la maison ? Que coûte le 
loyer ? E t  il me p a ru t que K ropotkine é ta it content de vo ir que 
j adm irais son domicile ; qu  il l’é ta it plus encore de pouvoir m 'expli­
quer que la maison avait été bâtie  p a r un simple ouvrier à l ’aide de 
ses économies ; que beaucoup d ’ouvriers anglais sont propriétaires : 
que le loyer annuel ne s’elève qu ’à quelques dizaines de livres. K ro­
potkine avait été prévenu de m a visite  et m e reçu t cordialem ent. 
L a gêne du débu t d isparu t b ientôt. L a  conversation rou la  su r la 
guerre, sur l'Angleterre pour laquelle mon interlocuteur professait 
une véritable vénération, su r l’Allemagne m ilitariste  qu ’il exécrait, 
sur les chefs étrangers du  terrorism e révolutionnaire russe. K ropot­
kine connaissait de près certains d ’entre eux, sans jam ais avoir pris 
p a rt (il insista là-dessus) à leur activité terroriste. J e  l’interrogeai 
avec curiosité sur les principaux m em bres du comité révolutionnaire 
central, en particu lier su r Azef (3).

Ce dernier thèm e lu i déplaisait évidemm ent ; p o u rtan t j ’y  revins

(1) A la tê te  de cette  délégation se trouvait Protopopow, alors 
vice-président de la Douma, plus ta rd  le dernier m inistre de l ’in té rieu r 
sous l’Em pire ; fusillé en 1018. (N. du Trad.)

(2) Hym ne national russe sous l ’Em pire. (N. du Trad.)
(3) Personnage extraordinaire qui du ran t des années joua  un 

double jeu, prenant p a rt aux  a tten ta ts  terroristes d ’une part, dé­
nonçant les révolutionnaires à la police impériale, de l ’autre. Démas­
qué (T909), il d isparût sans re tour. (2s. du  Trad.)

avec insistance. Piotr-Alexéévitch me d it ne l’avoir rencontré qu'une 
fois ou deux. Dés la première rencontre, l'apparence seule d'Azef lui 
fit une impression répugnante ; Azef lui paru t également très an ti­
pathique au  point de  vue m oral e t dès le début lui inspira de la répul­
sion e t de la méfiance.

Nous étions quatre  à  nous entretenir : la femme du Prince K ropot­
kine, Sofia-Grigorievna, arrivée avec moi de Londres pour me faire 
faire la connaissance de son mari, et une dame russe amie de la ta- 
mille. Piotr-Alexéévitch aimait parler, sans pose aucune du reste, 
e t prê ta it l ’a tten tion  due aux opinions de son interlocuteur : tra it  
qu  on rencontre rarem ent chez mes compatriotes. Lors de n o ü e  
première rencontre, e t ultérieurem ent, je me sentis particulièrement 
a ttiré  par-sa sood natu red 1: es < e t sa tolérance : on v sentait la m entalité 
d  un homme cultivé, ayan t reçu une éducation • européenne 
Xous appartenions à des camps politiques bien différents (1 : jam ais 
p ou rtan t je  ne sentis vibrer chez le Prince K ropotkine aucune note 
agressive, aucune irritation , e t ce, to u t le tem ps que durèrent nos 
entretiens.

Craignant de m anquer le train , c ’est avec un bien sincère regret 
que je  dus m ettre  fin à  u n  entretien qui avait duré une heure e t demie, 
entretien plein d 'in térêt e t qui s ’é ta it écoulé de façon à peine per­
ceptible. Piotr-Alexéévitch prit congé très  cordialement, me priant 
de revenir.

Dans le tra in  je tâchai de rassembler mes souvenirs. J e revovais 
un  pe tit vieux à m ouvements rapides. Son visage, qu ’une barbe b lan­
che encadrait, avait un  air juvénile. H avait des yeux vifs e t bienveil­
lan ts  protégés par des lunettes, une voix .agréable et douce. Il s ’ex­
p rim ait avec une certaine volubilité. Son accueil é ta it fort aimable. 
J  e me remémorais sa pe tite  maison si bien ordonnée et me disais, non 
sans étonnem ent : le voilà donc, cet ami des com m unards de Paris, 
le fam eux révolutionnaire condamné naguère à quelques années 
d ’emprisonnement — e t cela, dans la France républicaine !

A se baser sur la renommée qui en tourait Kropotkine, on pouvait 
s ’a ttend re  à voir un vau tour ; o r je  venais de contempler une colombe. 
Te n ’en revenais pas. A ujourd 'hui encore, que de choses énigmatiques 
pour moi dans la destinée de cet homme : J  e me dis parfois que to u t 
le radicalism e supposé de ce « roi de l ’anarchisme international 
n ’é ta it peut-être après tou t qu ’un simple m alentendu, analogue aux 
vêtem ents du roi (2) dans le conte bien connu d ’Andersen.

A propos de Kropotkine, je me souviens d ’un épisode de jeunesse. 
B ien des années auparavant, j ’avais assisté à Paris à une conférence 
de Louise Michel. Ce qui me frappa to u t d ’abord, ce fu t l’auditoire ; 
assistait à  la conférence de la fameuse anarchiste, un public fort 
« bourgeois », avec adjonction d ’éléments du  high life. T out ce m onde 
é ta it évidem m ent venu, comme moi, pour contempler la fameuse 
pétroleuse. Mon étonnem ent ne fit que grandir lorsque je vis paraître  
à la tribune une pe tite  vieille vêtue de noir et affligée d ’une voix 
m onotone e t faible, don t l'in tonation  rappelait celle avec laquelle des 
nonnes Usent en Russie les psaum es au  chevet d un  m ort. E t  cette  
brave pe tite  vieille d isait dans sa conférence des choses eftrovables. 
Le m onde contemporain, affirmait-elle, c ’est le m al intégral. I l doit 
périr comme on t péri Sodome et Gomorrhe. Après une destruction 
complète e t à travers des m ers de sang, nous parviendrons enfin au 
bonheur de to u te  l ’hum anité, etc., etc. I,a conférence avait un carac­
tère  passablem ent ennuyeux. Mais ce qui é ta it particulièrem ent frap ­
pant, c ’é ta it ce con traste  entre la cruauté  terrifiante de ce que la 
conférencière énonçait et la douceur de la d ite  conférencière. Contraste 
qui, par son ironie, réconciliait l’audito ire  avec Louise Michel. La 
pétroleuse française rappelait la vieille dévote qui je ta it du  bois sur 
le bûcher de J ean Hus. D ’elle aussi l’envie vous prenait de d ire :
O sancta simplicttas /

E n  ce temps-là, le bûcher de la révolution fu tu re  n ’effrayait que 
bien peu. Un public correct e t rassasié des biens de ce m onde échangea 
avec retenue quelques plaisanteries sur le compte de Louise Michel, 
l’applaudit lorsqu’elle eut fini de parler, puis se re tira  d ’excellente 
humeur.

* .* *

Deux ans s ’é taient passés depuis ma première rencontre avec le

(1) Le Comte Olsoufiew, cham bellan de la Cour impériale, repré­
sentait au Conseil de lE m p ire  le monarchisme libéral. I l v com battit 
vivement, par exemple, le pro jet de loi hostile à l ’autonomie finlan­
daise. (X, du Trad.)

(2) Lequel, on s’en souvient, n ’en avait guère, se prom enant dans 
l'accoutrem ent d ’Adam ... première manière. (ÎST. du Trad.)
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Prince Kropotkine. Années à jam ais mémorables dans l'histoire de 
la Rassie. Une monarchie vieille de plusieurs siècles s ’é ta it effondrée.
Il n ’y avait plus de Tsar.

Une république fédérative, socialiste et soviétique avait pris la 
place de la Russie impériale. Après quaran te  ans d ’exil K ropotkine 
é ta it rentré dans sa patrie, plein d ’espérances. Ne pouvait-il pas dire 
son Nunc dimittis ?...

L’été de 1918 venait de commencer. Dans les palais du  Kremlin, 
à  l'ombre des coupoles dorées des cathédrales, to u t à côté des tom ­
beaux des saints Alexis, Philippe, Herinogène, ces édificateurs spiri­
tuels de la terre russe, voici que se sont installés Lénine et ses acolytes : 
les Bronstein, les Nakhamkès, les Sverdloff (1). L 'entrée du Krem lin 
est interdite, les portes en sont fermées. Des soldats armés d 'aspect 
terrifian t les gardent : des Lettons pour la p lupart. Dans les rues on 
rencontre encore des soldats chinois e t allem ands : l’état-m ajor du 
com te M irbach (2) est tou jours à Moscou.

Les griffes du bolchévisme sont apparentes, mais il n 'a  pas encore 
donné toute  sa mesure. Des filets de sang coulent déjà, les fleuves 
vont suivre. Perquisitions et arrestations partou t. I,a nuit, dans le 
centre de la ville, des salves : ce sont les contre-révolutionnaires q u ’on 
fusille. La moitié des boutiques sont fermées. Les vivres sont chers, 
les fiacres rares. Le mouvement des tram w ays est irrégulier ; mais les 
rues sont encore pleines, la m ajorité  des citad ins a llant à pied. P ou r­
tan t on voit circuler en autos des jeunes gens de type spécial. Ils ont 
l ’air insolent et sont surchargés de revolvers : ce sont les « commis­
saires ». La nuit, les rues sont obscures et désertes. PaT-ci par-là  on 
entend des patrouilles tirer des coups de fusil. Les commissaires con­
tinuent à passer en coup de vent, infatigables, sem ant la te rreu r 
parm i les habitants. Ceux-ci, barricadés dans leurs logis, trem blent 
d ’effroi à l’idée des perquisitions e t des arrestations. Une auto passe ; 
11e va-t-elle pas stopper devant leur porte ? . . .  l ia is  non, la voilà 
loin Dieu merci ! Tous ceux qui le peuvent s 'échappent de Mos­
cou. On se procure des visas au consulat d ’ « U kraine », on tâche de 
filer sur Kiew ou Kharkow, sous l'aile protectrice de l’H etm an (3).

Telle éta it l ’existence à Moscou dans l’été de 191S, lorsque, pour la 
seconde fois, je visitai Kropotkine. Il hab ita it au boulevard Novinsky, 
cout près de la maison où il é ta it né soixante-huit ans auparavant, 
installé dans une famille appartenan t à la vieille noblesse moscovite. 
J e  le trouvai moins alerte et moins fringant q u ’à Brighton. J e  lui 
découvris un é ta t d ’âme confus et désemparé. Son a ttitu d e  à l’égard 
du bolchévisme éta it tou te  négative. Plein d ’indignation, il ne vou­
la it rien avoir à faire avec ses leaders. I l m anquait d ’argent et avait 
grande envie de qu itte r la capitale. B ientôt l ’occasion s ’offrit pour . 
lui de se transporter dans la petite  ville de Dmitrow, à 70 kilomètres 
de Moscou. C’est là que j ’habitai tou t près de lui pendan t un mois. 
J e  lui rendais visite tous les jou rs  et nous nous promenions dans les 
environs.

Dmitrow est un vieux bourg d 'apparence patriarcale ; il a quatre  
mille habitants, n est pas dénué d 'un  certain  p ittoresque e t parle 
au cœur d 'un  Russe. Une moitié du bourg, ta n tô t pleine de poussière, 
tan tô t pleine de lxjue — selon la saison de l ’année ! — avec une seule 
rue pavée, un bazar e t des boutiques, est située dans une large vallée 
où coule la Yakhroma. C’est la partie  com m erçante du  bourg : les 
pe tits  bourgeois et petite m archands y  habitent. L 'au tre  m oitié s 'étend 
su r la pente d ’une colline. On n v voit que petits  groupes d ’arbres, 
potagers, jard inets avec de petites maisons au  milieu, q u ’entourent 
de longs m urs en bois. C’est là qu 'habite  Vinteliguentsia : employés 
de l’E tat, institu teurs, prêtres, petits  propriétaires fonciers de la 
classe noble.

Le prince K ropotkine s’installa dans une de ces petites maisons, 
qui avait appartenu au défunt m aréchal de noblesse (4). U n groupe 
de bouleaux y ab rita it une m aisonnette en bois, d ’aspect élégant 
à  six pièces. Les fenêtres en é taient spacieuses e t les meubles bien 
rembourrés. A côté de la maison, l’étable, l ’écurie et une autre  petite  
maison où logeaient les serviteurs. Naguère il faisait bon et chaud

(1) Bronstein =  Trotsky ; Nakhamkès =  Stekfoff, un journaliste 
officieux. Sverdloff est connu pour avoir organisé le massacre de la 
famille impériale. (N. du  Trad.)

(2) Ambassadeur d'Allemagne à Moscou ; périt assassiné en 1918. 
(N. du Trad.)

(3) Général Skoropadsky (avril-décembre 1918). (N. du Trad.)
(4 ) Représentant élu de la noblesse de l ’arrondissem ent ou de la 

province. Inutile d ’ajouter q u ’ils ne rappelaient en rien les Pétain 
ni les Foch (La traduction  reçue de leur titre  russe est du reste défec­
tueuse!. (N. du Trad.)

chez le « m aréchal » e t on v faisait bonne chère. Même dans l’été de 
1918 1 existence y  é ta it encore supportable. Les vivres é taient deve­
nus il est vrai, hors de prix, mais on avait vaches et poules. L ’aréopa-e 
bolcheviste de 1 endroit avait une tenue relativem ent modeste. 
On pü lait bien quelque’ peu  les boutiquiers en leur im posant des con­
tr ib u io n s  en argent e t en natu re  ; on bou tait parfois celui-ci ou celui- 
là hors de sou appartem ent pour s ’y  installer ; à l 'un  on prenait son 
cheval a 1 au tre  son equipage ; un troisièm e éta it flanqué en prison, 
puis relâche au bout de peu de temps. Mais, Dieu merci, dans ce temps- 
la on ne fusillait personne à Dmitrow.

Parm i les principaux leaders du  comité bolehéviste il y avait 
un  jeune m atelot, fils du  valet de cham bre d ’un riche propriétaire 
foncier de l'arrondissem ent de Dmitrow. Il n ’avait pu achever ses 
etudes dans aucun établissem ent d 'instruction  e t é ta it un propre- 
à-rieu; avec cela un ta t, un DonJ uan et par-dessus le marché un vio­
loniste de talent. U n au tre  leader vala it beaucoup moins que celui-ci • 
voyageur de commerce au service de je ne sais quelle maison alle­
mande, il déb ita it aux réunions publiques des discours furibonds 
contre la bourgeoisie locale. A utour de ces deux individus gravitaient 
quelques jeunes paysans e t ouvriers « conscients ».

Toute ceLte compagnie é ta it profondém ent ignorante. Elle finit 
pou rtan t par apprendre que K ropotkine é ta it une célébrité révolu­
tionnaire. L ’am our-propre provincial fu t flatté de le voir installé 
a Dmitrow. Le comité décida de lui faire une réception solennelle et 
envoya à sa rencontre une auto et une députation.

Kropotkine, irrité , refusa net de recevoir la députation  e t en géné­
ral d en trer en rapports quelconques avec le comité bolehéviste 
\01 la  les circonstances matérielles et politiques qui signalèrent le 
commencement du séjour de Kropotkine à Dmitrow.

H abitué au travail, il tâcha de mener là aussi une vie régulière : 
il avait des heures fixes pour le trava il comme pour le repos. Lorsque 
sa santé e t le tem ps le lui perm ettaient, il faisait des promenades à 
pied dans les bois et les prés qui en touraient la ville. I l  m 'arriva  sou­
vent de 1 accompagner et je me souviens avec plaisir de ces heures 
et de cesentretiens. Kropotkine me donna à lire ses Souvenirs 
d'un révolutionnaire, e t à cette  occasion nos entretiens roulaient 
p lu tô t sur les réminiscences d ’un passé lointain que sur les terribles 
événements de ce temps-là.

Il existe à Dmitrow, au milieu de la ville, un  rem part de forteresse, 
se ra ttach an t vraisem blablem ent aux guerres avec la Pologne au  x v n a 
siècle. Un beau soir d ’été nous nous hissâmes sur ce rem part, d ’où 
la vue s ’étend sur la p ittoresque pe tite  ville. C’est là que Kropotkine
111 ̂  ".arra avec anim ation comment, jeune homme, il avait servi en 
Sibérie comme officier, comment il y avait procédé à des recherches 
géographiques ayant tra i t  aux chaînes de montagnes asiatiques 
J e  note ce détail, parce que peu de Russes savent que Kropotkine 
é ta it un géographe ém érite et que ses recherches sur les chaînes de 
m ontagnes sibériennes lui avaient valu une honorable célébrité en 
Europe. Lorsque je 1 écoutais s 'é tendre  su r ses trav au x  et voyages 
scientifiques, il me sem blait que la na tu re  l’avait prédisposé à la 
science p lu tô t qu 'à  la politique. E sprit vif, pondéré et discipliné, 
la m entalité  comme l’apparence de K ropotkine rappelaient l ’homme 
de science — non le trib u n  démagogue.

Ses entretiens éta ient intéressants e t variés. J e  dois dire pou rtan t 
qu ’ils m anquaient de couleur. Assez ternes, ils ne se gravaient pas 
nettem ent dans la mémoire. J e doute que, devenu vieux, Kropotkine 
soit resté dans son for in térieur fidèle à ses convictions d ’autrefois. 
E n  tous cas, un interlocuteur ordinaire ne pouvait en aucune façon 
deviner qu 'il causait avec un anarchiste...

Naguère apôtre de la révolution mondiale, K ropotkine évitait de 
me parler de la R évolution russe. On sentait que ce thèm e lu i é ta it 
devenu pénible, que ses rêves d ’antan  ne correspondaient pas à  la 
réalité.

Il avait fui la Russie to u t jeune encore, dans les années soixante- 
dix. J e  rem arquai plus d ’une fois q u ’il trouvait du  plaisir à évoquer le 
mouvement révolutionnaire de cette époque e t son incarcération 
dans la forteresse Pierre-et-Paul. D ’au tre  part, il ne pouvait évidem ­
m ent ne pas com prendre que to u t ce passé é ta it jeu  d ’enfant comparé 
à la tragédie d ’au jou rd 'hu i ; que pour ceux qu i é taient témoins de la 
Révolution russe, les épisodes révolutionnaires d ’autrefois n ’étaient 
qu 'une tem pête dans un verre d ’eau ; que ceux qui on t connu par 
expérience le régime de la « Tché-ka » restent indifférents aux 

■ souffrances de celui qu i a été incarcéré pendan t quelques mois dans 
une forteresse, to u t comme un soldat qui a pris p a rt à la grande guerre 
n ’écoutera que d ’une oreille d istra ite  le récit de quelque expédition

■ au Turkestan sous l ’empereur Alexandre II.
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Quant à la Russie de nos jours, K ropotkine s intéressait au système 
fédératif e t écrivit en ce tem ps-là un  article sur cette question. J e 
tâchai de le questionner su r les nouveaux m aîtres de la Russie, les 
chefs du  bolchévisme, m ais lu i qu i les connaissait bien n ’avait évidem ­
m ent aucune velléité de s’a tta rd e r sur ce thème, et se borna à cette  
a ttesta tion  brève mais combien significative : a Ce sont des hcmmes 
absolum ent am oraux s. -

Ce n 'est qu  au jourd  hui, après sept ans de régime bolchéviste, 
que nous sommes à  même d ’apprécier to u te  la vérité  en même tem ps 
que to u te  l'horreur de pareille définition.

A vant de clore ces souvenirs, j ’essaierai de les résumer. Anarchisme 
et K ropotkine me paru ren t ê tre  deux contraires, deux opposés, 
comme le feu e t l ’eau — quelque paradoxal que cela paraisse. I l  é ta it 
évidem m ent un anarchiste s ni generis : le théoricien, l ’idéologue de 
l ’anarchisme. P our com prendre le véritable anarchism e russe, celui 
de l’actualité  russe, il nous fau t nous rappeler les s héros * des Bas- 
fonds de Maxime Gorki. J e crois que c ’est ce dernier écrivain que nous 
devrons reconnaître comme le v ra i apôtre de lanarch ism e m oral e t 
politique e t comme son propagateur en Russie.

A com parer K ropolkine à Gorki, je  dirai que le p o rtra it de ce der­
nier doit ê tre  peint pa r M aliavine ou p a r B onnat ; pour K iopolkine 
il nous fau t le pinceau fin et léger d 'u n  Kram skoï, d ’un  Makovsky, 
d ’un  Bouguereau. Si l'im age de Gorki est pour ainsi d ire en fer de 
fonte, celle de K ropotkine semble ê tre  en cire. Dans la personnalité 
de celui-ci, nonobstant son anarchisme, rien de vulgaire, de m al 
léché , de grossier. Tout au contraire, chez lui rien que ces nuances 
légères propres à la cu ltu re  de l ’ancienne noblesse russe telle que nous 
la connaissons tous par l'o ls tc ï e t Tourguéneft.

H abitué aux  conditions de la vie anglaise, m ais se re trouvan t au 
milieu de la Russie révolutionnaire, sanguinaire et cruelle, K ropot­
kine to u t naturellem ent s ’en dé tourna it et dans ses relations person­
nelles se sentait p lu tô t a ttiré  pa r l ’ancienne société aristocratique, 
plus exactement, par ceux qui avaient survécu à la bourrasque révo­
lutionnaire.

A Dmitrow, K ropotkine m enait une vie de reclus. Parm i ses visi­
teurs  je  ne me souviens que de deux ou tro is de m es am is, venus de 
Moscou pour me rendre visite. Les siens l ’avaient délaissé ; il avait 
rom pu avec eux. Il m ’est arrivé de lire dans les journaux que du ran t 
les derniers mois de son existence, K ropotkine avait voulu q u itte r 
la Russie, mais que les bolchéviks ne l ’avaient pas laissé p a rtir . 
Prisonnier des bolchéviks, ceux-ci n ’ouvrirent les bras que pour pres­
ser sur leur cœ ur K ropotkine m ort.

** *

A lire la description de ses funérailles, on sen ta it un frisson vous 
passer dans le dos. Toutes les célébrités sanguinaires du  bolchévisme 
s 'é ta ient rassemblées pour rendre les derniers honneurs à sa dépouille. 
Q uant aux organisateurs, c ’é ta ien t des anarchistes de Moscou, non 
plus des idéologues de l anarchisme, m ais des anarchistes pour de 
bon, band its  e t pillards, dont les journaux  narra ien t en ce tem ps-là 
les exploits. Ces criminels de d ro it commun entouraient le cercueil de 
l ’anarchiste-philosophe, lu i rendant hommage comme à leur maître (i).

T,'enterrement é ta it naturellem ent civil : drapeaux rouges e t chants 
révolutionnaires. I l  eut lieu selon le rituel anarchiste dans un  cime-

(i) Le Comte Qlsoufiew p a ra ît en ê tre  choqué ; moi, je  m ’en 
réjouis. J uste châtim ent, encore que bien au-dessous de la faute, 
pour ce u penseur qui, oublieux de toutes les réalités, prêchait un 
système politico-social qu i sera peut-être applicable dans cinq mille 
ans, m ais qui au jo u rd ’hu i ne peu t que déclancher un cham bardem ent 
général ; le prêchait sans distinguer entre le H o tten to t e t l ’Ecossais, 
le Cafre e t le Belge, le Zoulou e t l'Am éricain, le pick-pocket e t l ’hon­
nête homme, le cam brioleur e t S* Vincent de Paul ! Bien plus coupable 
après to u t que ces bandits de Moscou aux mines patibulaires qui n 'on t 
fa it que tire r de ses doctrines nuageuses des conséquences logiques 
pour l’époque où nous vivons. Tout ce que je regrette, c 'est que notre 
idéologue n ’ait pu  assister lui-même à ses funérailles, n 'a it pas enten­
du les propos qui s’y échangeaient à mi-voix entre compagnons, les 
pro jets de nouveaux exploits : qui s 'y  élaboraient. . .  Des criminels 
de d roit commun pour accompagner un  idéologue de l anarchism e à sa 
dernière demeure : aucun cortège n ’é ta it plus approprié pour cet 
aristocrate qui, quarante ans duran t, avait semé le vent, en com ptant 
in  petto n ’avoir jam ais à récolter la tem pête. Quelle pitié  qu ’elle l’a it 
-si peu effleuré après to u t...  (N. du Trad.)

tière orthodoxe, cimetière situé dans l'enclos d’un couvent de femmes. 
On se représente l efiroi e t l'indignatiqn des malheureuses nonnes 
du  couvent Xovo-Dévitchi i à Moscou. A noter que les « disciples » 
du Prince-anarchiste n ’eurent garde de négliger ses origines : on 1 in­
hum a dans le caveau de famille des Princes Kropotkine. Qu'ont dû 
se d ire  ses nobles ancêtres à  cette occasion ?

Combien frappants les contrastes inhérents à ces terrifiantes funé­
railles ! Devenue une m aison d ’aliénés, la Russie d 'au jourd 'hu i se 
reflé ta it to u t entière dans ce seul tableau. . .

C le D. O l s o c f e e w .

Économie nouvelle et 
réorganisation corporative t1)

Économie et politique
D ans la  m agistra le  é tu d e  de M. D efoum y, il y  a des poin ts 

qu i n ’o n t é té  q u ’accessoirem ent touchés. J  e me propose d ’en 
signaler quelques-uns, non  certes pour corriger ce que m on 
sa v a n t collègue a  d it, m ais p our suggérer quelques réflexions 
qui s’harm o n isen t aux  p réoccupations d u  m om ent.

M. D efoum y n ’a tta c h e  q u ’u ne im portance secondaire au  
côté  po litiq u e  des questions sociales. I l lu i sem ble que sous 
n ’im p o rte  quel gouvernem ent, de m êm e q u ’en p a r ta n t  de 
n ’im p o rte  quels principes on p e u t réaliser une réform e orga­
n ique  de  la  société. J e  suis frap p é  de voir com bien de socio­
logues se désin téressen t des problèm es politiques. C e tte  ré ­
flexion m e ven a it à l ’esp ri: en lisan t dernièrem ent le beau  
liv re  que de p ieux  disciples o n t consacré à  la  chère m ém oire 
d u  re g re tté  P a u l B ureau .

I l  sem ble que P au l B ureau, qui a t a n t  trav a illé  pour donner 
à  la  sociologie u n  carac tère  scientifique, ne se so it jam ais 
avisé que la  p o litique  elle aussi est u ne  science, e t  u ne  scier ce 
cap ita le  a u ta n t  que difficile.

C’é ta it , s i je  n e  m e trom pe , l ’avis des scolastiques. I l  ne 
fa u d ra it pas solliciter les te x te s  de S. Thom as pour p rouver 
q ue  le « politique d’abord >, que l ’on  a  t a n t  reproché à  M aurras 
e t  avec t a n t  d ’in justice, correspond, dans sa  form ule comme 
dans son in te rp ré ta tio n , à  la  pensée d u  D octeur angélique.

S. T hom as ne se co n ten te  pas de p lacer la  po litique à la  tê te  
de to u te s  les sciences p ra tiq u es p our en faire  la  prem ière des 
sciences sociales. I l  v a  beaucoup  p lus loin. I l  l ’appelle u ne  
sciences a rch itec ton ique , c ’est-à-d ire  une science qu i dans 
l ’o rd re  p ra tiq u e  com m ande à  to u te s  les autres.C e qui équivaut, 
en tre  au tres choses, à  subordonner l ’économie à la science- 
politique, com m e il lu i subordonne la  m orale fam iliale.

CeÈte indifférence, qu i est d ’ailleurs souven t p lus ap p a ­
re n te  (2) que réelle, p rov ien t d ’u ne  déform ation  de la  pensée 
am enée p a r  le développem ent ex trao rd inaire  de l ’économie 
po litique.

N ous som m es livrés corps e t  âm es à la  dom ination  ty ra n ­
n iq u e  des in té rê ts  économ iques.

L ’école libérale a  con trib u é  to u t  a u ta n t  que l ’école socialiste 
à  ce tte  dégradation  de la  pensée.

(i) Voir la Revue e itholique d  > Idées et dos F u is  du i«*-acû: 1924. 
(2j Elle est souvent apparente parce que. par conviction ou  p a r 

découragement, beaucoup de nos contemporains considèrent le parle­
m entarism e basé sur le suffrage universel comme une conquête défi­
n itive  de l ’opinion '
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: L ’une e t l ’a u tre  se so n t égalem ent acharnées à rédu ire  à 
rien, dans la notion , l ’ac tion  po litique  : le rôle de l ’hom m e 
d ’É ta t,  du  diplom ate, du  juge  e t  d u 'm ilita ire , au  p ro fit d u  
financier, de l ’ingénieur e t de l ’a ju s teu r.

[ On en tend  des hom m es aussi in telligen ts que M. V an- 
dervelde, professer des énorm ités com m e celles-ci : D ans la 

[' société socialiste, l ’É ta t  p o litique  d isp a ra îtra . L ’organe 
s ’évanouira p a r  la d isparu  ion de la fonction  e t le gouver­

n e m e n t des hom m es sera  rem placé p a r  l ’ad m in istra tio n  des 
choses. C ette façon de penser est a u jo u rd ’hu i universellem ent 

■adoptée.
f- Ne lisons-nous pas to u s les jou rs dans nos jo u rn au x  que la  
question des rép ara tio n s est une question  économ ique que 
des financiers e t des experts, réunis a u to u r d ’u n  ta p is  vert, 
résoudron t beaucoup p lus aisém ent que des d ip lom ates e t des 
m ilita ires ?

; On 11e d istingue pas en tre  la  tech n iq u e  qu i a p p a r tie n t 
assurém ent aux  spécialistes de l ’économ ie e t de la  finance 
et la h au te  politique qui est du  resso rt des hom m es d ’É ta t,  
q uand  on en trouve, e t des m ilita ires.

P ersonne ne p a ra ît songer à  se dem ander pourquoi la F rance  
a perdu la pa ix  e t pourquoi l ’A ngleterre l ’a gagnée. Cela t ie n t 
m anifestem ent à la différence des co n stitu tions politiques des 
deux pays, m algré des ressem blances superficielles.

De même que la science po litique est la  prem ière des sciences 
sociales, l ’a r t  p o litique  est le p rem ier des a rts .

C’est lui qui, m an œ u v ran t to u te s  les techniques, gouver­
n an t les hommes, les associations, les classes, unifie to u te s  les 
initia tives natu re llem en t d ivergentes e t anarchiques, en vue 
du  bien com m un de la  n a tion .

L ’A ngleterre, si ign o ran te  à b ien  des p o in ts de vue, si 
indolente e t easy going  est, depuis des siècles, m aîtresse en 
cet a r t  difficile.

La bonne o rgan isation  de l ’É ta t  en vue d u  b ien  com m un, 
c’est le problèm e sociologique fondam en ta l. I l  passe en im ­
portance la question ouvrière, comme to u te s  les questions 
particulières qui n ’in téressen t q u ’un g roupe de citoyens. 
S ’il est m al résolu, aucun  a u tre  ne tro u v e ra  une so lu tion  
sa tisfaisante. Cela é ta it  au trefo is accep té p a r  to u t  le ttré  
comme un v éritab le  lieu com m un .

Sans ê tre  p eu t-ê tre  ind ifféren t au  fa it  politique, M. D e­
fourny pense que l ’organ isation  corpo ra tive  est une floraison 
spontanée de l ’esp rit ch ré tien  e t, com m e l ’Église s ’accom ­
mode de to u s les régim es, elle s ’accom m ode de tous les gou­
vernem ents.

Dès lors il est inu tile  e t m alad ro it d ’in tro d u ire  la  po litique 
dans les discussions sociales. C’est parce  que Valois a to u jo u rs 
mis en évidence son royalism e que les catholiques sociaux, 
qui son t républicains, n ’o n t p as reconnu  dans ses théories 
leurs propres doctrines. Il est certa in  que si Valois est peu  
goûté p a r  les dém ocrates chrétiens, c ’est à cause de ses op i­
nions politiques p lu tô t que pour ses doctrines sociales. Il 
para ît, dans ces derniers tem ps, avo ir com pris que la  p rudence 
est m ie v e r tu  a u ta n t  que la  force. Sans rien  ren ier de ses 
principes politiques, e t pour faire  réussir le  m ouvem ent en 
faveur de la  réun ion  des É ta ts-g én érau x , il s ’est associé avec 
les républicains.

Rien n ’em pêchera désorm ais les catholiques sociaux de

collaborer, s ’ils le veu len t, à  un  m ouvem ent d o n t les Yogel- 
sang e t les la  T our du  P in  o n t é té  les in itia teu rs .
. Mais si nous laissons d e  cô té  ce tte  question  de tac tiq u e , 

reste  la  question  de principe. Y  a-t-il en tre  le régim e ré p u ­
blicain e t l ’organ isation  corpora tive de la  société u n  a n ta ­
gonism e irréductib le  ? M. D efourny ne le croit pas.

« D ans les républiques italiennes, écrit-il, e t dans les fières 
com m unes flam andes l ’organ isation  d u  m étier en corps d ’É ta t  
s ’est épanouie to u t  aiissi largem ent et p lus largem ent p eu t-ê tre  
que dans la  m onarchie royale. » I l  se refuse donc à a d m ettre  
que la  corpora tion  e t le roi so ient deux institutions intrin­
sèquement solidaires.

. N ’é ta n t  pas qualifié p our tra i te r  à fond ce v as te  su je t, je  
me b o rnera i à quelques rem arques.

T o u t d ’abo rd  M aurras, car c’es t d e  lu i b ien  p lus que de 
Valois q u ’il s ’ag it ici, M aurras, dis-je, n ’a  jam ais rien  écrit 
de pareil.

Voici exactem en t son opinion : « Ce n ’est pas l ’affinité de 
la  m onarchie e t de la  corpora tion  que n o tre  thèse  é tab lit. 
E lle pose l ’m com p atib ü ité  de la  corpora tion  et du  régim e 
dém ocratique. Le régim e corpora tif, im possible en dém ocratie, 
est en m onarchie  am plem en t possible.

U n É ta t  légal fondé sur le vo te  des indiv idus est un  É i,a t 
dans lequel les corps se ron t na tu re llem en t voués à  se dissoudre. 
O tez ce d issolvant, e t m e ttez  à sa place, élevez au  pouvoir 
un  a u tre  p rincipe qui soit n o rm al (Je  dis la  m onarchie  en 
F rabce, parce  que c’est la  F ra n c e ; je  dirais la  bourgeoisie à 
Genève, p arce  que c’est Genève), vous ferez re p a ra ître  la 
possib ilité du  b ien  public, qui ne fu t perdue que du  jo u r où  
l ’on in tro n isa  la  cause du  m al. »

R em arquons encore que Y Action française n ’a jam ais posé 
dans l ’absolu, le dilem m e : R o y a u té  ou République, la  prem ière 
douée de to u te s  les .vertus, la  seconde v êtue  de tous les vices. 
M aurras, au  con traire , a d it e t rép é té  que sous certaines 
conditions q u ’il indique, dans certa ins pays, la  R épublique 
p eu t to u t  aussi b ien  se rv ir l ’in té rê t com m un que la 
Ro3'auté.

J e  ne sais s ’il s ’est exprim é su r les rép-ubliques ita liennes 
e t sur les com m unes flam andes. Q uan t aiix  républiques i ta ­
liennes, l ’h isto ire  en est si com plexe que je  n ’oserais ém e ttre  
u n  avis su r leur co n s titu tio n  politique. Mais ce que to u t  le 
m onde sa it, c ’est q u ’à  l ’époque où  les corps de m étiers é ta ien t 
le p lus florissants e t le p lus b ien fa isan ts dans nos commîmes, 
le gouvernem ent de la  c ité  é ta it  a risto cra tiq u e . Si o n  v eu t 
appeler cela la  dém ocratie  flam ande, 011 est lib re  de le faire, 
m ais alors on p e u t d ire  que M aurras e t Valois ne  rêv en t pas 
a u tre  chose que l ’avènem en t dans leur pa}rs de la v é ritab le  
dém ocratie  française d o n t la  dém ocratie  ind iv idualiste  à la 
R ousseau  n ’est que la  caricatu re.

M aurras a  to u jo u rs  reconnu  q u ’une R épublique a ris to ­
c ra tiq u e  est une form e de gouvernem ent qui v a u t la  
R oyauté .

I l  a jo u te  m êm e que si la  R épub lique  t ie n t  en F rance , m algré 
ses d éfau ts évidents, c’est q u ’elle est sou tenue p a r  une oli­
garchie organisée, qu i m alheureusem ent est an tin a tio n a le  et 
qui n ’em brasse q u ’une infim e m inorité  de la  n a tio n  les p ro ­
te s ta n ts , les Ju ifs, les francs-m açons e t les m étèques. C’est 
ce que M. B riand  appela it dern ièrem ent les cadres de la  R ép u ­
blique. Mais il pense d ’a u tre  p a r t  q u ’en F rance , g rand  pays 
divisé au  p o in t de v ue  géographique e t racial, au  p o in t de vue 
des in té rê ts  économ iques, dépourvu  d ’aris to cra tie  nationale ,
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la  R épublique p arlem en ta ire  e t  dém ocratique accen tue  les 
divisions naturelles, organise en quelque so rte  officiellement 
la  guerre  civile e t constitue  u n  danger perm an en t p o u r la  
n a tio n  ( i).

F ekn-a x d  D e s c h a m p s , 
Professeur d’économie politique 

et d  Histoire des doctrines économiques

“ Le Braconnier „ (2)

M. E . de Rongé v ient de publier un  livre qui ne rem portera pas 
le prochain prix: Gourourc, mais parsem é des plus sages réflexions 
sur divers su jets d actualité, e t où sont évoqués quelques types 
assez intéressants' du  village de Tournicourt-sur-Love en Picardie.

C’est là que le baron de Longuépée possède un  château où il a 
résolu de passer ses vieux jou rs  dans un repos bien gagné e t la  pratique 
des vertus chrétiennes. Comme une foule d 'autres, il descend des 
Croisés. Mais, il n a pas voulu se contenter d 'une  aussi pauvre gloire. 
Le prem ier venu peu t acheter de vieux papiers où il est raconté que 
ses ancêtres ont guerroyé contre les Turcs, et, pa r là, se dispenser 
d 'acquérir aucun autre mérite. Les fabricants de généalogie tiennent 
précisém ent boutique dans le b u t de satisfaire à de pareils besoins. 
Toutefois, m ieux vau t viser à occuper de soi les historiens de l'avenir 
que d 'acheter la complaisance des généalogistes m odernes. T an t 
q u ’il a été valide, le baron de Longuépée est resté au  service de son 
pays comme officier. E t il a servi dans un tem ps où il é ta it extrêm e­
m ent m éritoire de le faire, pour un  catholique. Il y a quelques années, 
la France avait, en effet, trouvé le moyen de se ridiculiser aux  veux 
du  m onde en se donnant pour chefs des hommes comme A ndré et 
Combes, don t le soin principal consistait à brim er les officiers p ra ti­
quants. Soit d it  à son honneur : le baron de Longuépée, au  cours de 
son séjour à l’armée, n ’a jam ais cessé d 'y  être m al noté et per­
sécuté.

E t m ain tenan t que le voici revenu à Toum icourt-sur-Loye. il 
continue de m anifester les mêmes beaux sentim ents leligieux. I l  
s 'a ttache  à ne s’absenter d  aucun office paroissial, ce qui est déjà 
bien ; m ieux encore : à la grand'm esse et aux  vêpres. Te nez dans un 
gros livre.il chante de tou tes ses forces,avec les chantres du  jubé, pour 
donner la réplique à son curé. Celui-ci a. d 'ailleurs, encore d ’autres 
su jets de se louer du  châtelain. Le nouvel harm onium  qui. désorm ais 
soutient e t couvre heureusem ent un peu la voix to n itru an te  des chan­
tres déchaînés, est un cadeau du  baron ; et, quand  les curés voisins 
se réunissent à Toum icourî pour la fête patronale ou  quelque au tre  
solennité liturgique, ce n ’est point au  presbytère, comme il arrive 
généralement, m ais à la table du  châtelain q u ’ils se voient reçus et 
restaurés. Sauf peut-être la cuisinière du  château, personne, évidem ­
m ent. ne songe à se p laindre de pareil arrangem ent.

O utre le paroissien édifiant que je  viens de décrire, le baron  de 
Longuépée est encore m aire de sa commune, et il en rem plit les fonc­
tions d 'une m anière par trop  débonnaire, comme le lecteur va  voir.

A Tournicourt-sur-Loye. ainsi qu'ailleurs, il existe des braconniers, 
c ’est-à-dire de ces hommes qui on t une irrésistible vocation de chas­
seur. mais ne peuvent la suivre légalement, fau te  d ’un po rt d 'arm es 
et de terres où s'adonner à leur délassem ent favori. Or, les braconniers 
de T ournicourt ne ressem blent pas à leurs collègues d 'ailleurs. A ceux 
d ’Ardenne, par exemple. E n  Ardenne, l ’on est braconnier pour soi. 
A  Tournicourt, on l ’est p lu tô t contre quelqu 'un. Les A rdennais se 
livrent au braconnage parce q u ’ils on t un  goût hérédita ire  e t invin­
cible pour la viande de gibier, e t jam ais on n 'a  pu  leur m ettre  dans 
la tê te  que les lièvres et les chevreuils passant à  portée de leurs fusils 
sont la propriété exclusive des riches personnages, étrangers à leur

village. C’est un  point de vue. Les braconniers de Touinicourt-sur- 
Loye, en Picardie, en on t un autre. Quand ils vont à l'affût, ils son­
gent moins à leur plaisir qu 'à  em bêter le baron de Longuépée, maire 
de la  commune e t ami de Monsieur le curé.

Ces derniers temps, il y avait là, raconte M. de Rougé, un certain 
Patel, entre autres, d ’hum eur bolchéviste et d ’esprit libre-penseur, 
qu i passait ses jours à boire au cabaret e t ses nu its  à tire r le lapin 
dans le parc du  château. C’éta it sa m anière à lui de braver l'au torité  
et de m ériter la considération des esprits forts de Tournicourt. N atu­
rellement, il lui a rrivait parfois d 'ê tre  pincé par le garde Dulau qui, 
alors, l ’am enait triom phalem ent au baron, de qui Patel recevait son 
châtim ent. Or, devinez, lecteur, quel é tait, dans les débuts, ce châti­
m ent i II consistait en un pe tit sermon et une amende de dix  francs. 
Mais, devant l ’obstination du  braconnier e t l’insistance du garde 
le baron d u t b ien tô t recourir à des sanctions plus graves. Savez-vous 
ce qu il imagina ? Simplement de doubler la dose, prononçant désor­
mais une exhortation deux fois plus longue e t portan t le tau x  de 
l ’amende à vingt francs.

Des corrections semblables ne corrigent personne. Patel eû t été 
bien sot de se gêner, à ce prix. Une nuit, il tira l'un  des deux chevreuils 
du baron, e t à Dulau qui voulait encore l ’arrêter, il cassa une épaule. 
Tant qu’il ne s’a tta q u a it q u ’au  gibier, Patel n ’avait affaire qu 'au  
baron, e t nous avons vu  que ce n ’é ta it rien : quand il eu t blessé 
le garde, le braconnier v it venir les gendarmes. Mais, cette fois encore, 
il s 'en tira. I l fu t acqu itté  par un ju ry  dém ocratique en cour d ’assises, 
e t porté en triom phe par ses amis lorsqu’il ren tra  à Tournicourt.

Patel p a rla it m ain tenant d ’abattre  le second chevreuil. Il eut cer­
tainem ent poursuivi son avantage, si le baron de Longuépée n 'avait 
ad jo in t un  aide plus décidé à son vieux garde trop formaliste. J acques 
Nodet, le garde auxiliaire, avait plus de ressources que Jean  Dulau. 
Voyant que le baron ne pouvait servir à grand'chose en l'affaire, il 
décida d  avoir recours à des procédés fascistes qui n 'obtiendront 
certainem ent pas l’agrém ent de la Libre Belgique. Il repéra donc 
l'arb re  où Patel se perchait pour son affût, l'enduisit de  glu, plaça, 
dans le fourré d  en face, une tê te  de chevreuil empaillée et a ttend it, 
dans la nuit, que le braconnier vîn t donner dans le panneau.

Patel ne ta rd a  pas à arriver e t à grimper dans son observatoire 
habituel. Croyant voir son chevreuil, il tira. et. sûr d 'avoir bien visé, 
voulut descendre pour ram asser sa proie. Hélas ! il adhérait au per­
choir par la culotte. R enonçant à em porter et le chevreuil et la cu­
lotte. il s ’encourut en chemise. Cependant, le malin garde guetta it sa 
rentrée au  village. Quand il v it venir notre Patel. il alla se Doster sur 
son seuil pour lui barrer le passage, et réveilla to u t le monde en criant : 
« Au feu ! n ! Vous imaginez la suite, lecteur, e t comment, dès cette 
nuit, Pate l fu t démonétisé et les rieurs enrôlés dans le p a rti de l’ordre.

Comme quoi, conclut M. E . de Rougé, il ne fau t jam ais laisser aux 
canailles le monopole des bons procédés q u i réussissent.

Cet écrivain fait ensuite l'application de sa parabole aux  catholiques 
français. Us sont, assure-t-il, aussi excellents e t stupides que le baron 
de Longuépée. C’est leur faute s'ils se font toujours battre . E t  pour 
finir, il les ad jure  de bien voter aux  élections prochaines. J e  ne prends, 
évidemment, pas à mon compte to u t ce qu 'il brode sur ces thèmes 
dangereux.

O m e r  E k g i.e b e r t .

On s’abonne 
à

La revue catholique 
des idées et des faits

81, rue de l’Abbaye, Bruxelles

Un an 25 francs : six mois 15 francs

(r) La f i l  de cette  étude p a ra îtra  dans le prochain numéro.
(2) EmmA-NubX DE R ougé, Le braconnier. Préface de Jacques 

P éri:ard . Paris, E ditions de 1 Ame Gauloise , 1924.

Numéros spécimen sur demande



LA REVUE CATHOLIQUE DES IDEES ET DES FAITS *5

Sur la finance internationale C1)

I .  —  L e  g o u v e r n e m e n t  d e s  b a n q u ie r s .

Il y a deux semaines, Bainville a donné, à la première page du jour- 
aal, en un de ses brefs e t lum ineux billets d o n t la répu tation  est 
mondiale, la première définition exacte de l’étonnante conférence 
de Londres : C’est, disait-il, un essai de gouvernement du monde par 

; les banquiers. Après ce je t de lumière, to u te  la presse a reprodu it 
,1 ou repris à son com pte les définitions de Bainville. Voilà une vérité 

qui devient populaire, en même tem ps que, ceux qulelle m et en 
lumière deviennent impopulaires.

Les banquiers (et ici il fau t en tendie  les grands financiers), les 
hommes d ’argent ont tou jou rs été m al vus dans les pays e t pa rticu ­
lièrement dans le nôtre. I l n ’en reste pas moins qu’ils gouvernent 

; la France depuis près d ’un siècle, à travers  des gouvernem ents diffé­
rents, mais par les mêmes moyens : la m anœ uvre de la presse et des 
institu tions parlem entaires. P a rto u t où il y a un  Parlem ent, le b an ­
quier est roi. Mais roi caché, iégnant e t gouvernant sous le ncm  d 'a u ­
tru i. Depuis quelques années, le banquier se découvre. C 'est une 

' grosse faute. L a grande erreur que les banquiers in ternationaux  
com m ettent depuis la guerre, c ’est de se m ontrer. On les vo it trop  
aux conférences internationales. Ils apparaissent investis d’un  trop  
grand pouvoir. Cela finira mal. Les peuples acceptent po u r m aîtres 
avoués des sages ou des fous, de vrais princes ou de vilains déma- 
gogues, des saints ou des hommes cruels, e t parfois des hommes qui 
seraient mieux à leur place dans les bagnes. Mais ils ne peuvent 
tolérer des hommes d ’argent. E t  lorsqu’ils s ’aperçoivent qu ’ils sont 
dominés par l ’argent, les choses to u rn en t mal.

Les peuples on t raison. L ’Argent ne peu t ê tre  un  gouvernem ent. 
Les hommes d ’argent sont les plus détestables des m aîtres. Parce que 
ce ne sont pas des chefs. Les argentiers ne sont que des argentiers 
c ’est-à-dire des hommes qui connaissent l ’a r t de concentrer l ’or 
du monde, de le faire circuler, fructifier, m ultiplier. Mais ils ne 
connaissent pas l’a r t de m anier le fer, qui est en définitive la dernière 
raison (et la raison tou jours présente, bien que cachée) de tous les 
gouvernements, qu ’ils soient royaux, impériaux, républicains ou 
communistes.

Les banquiers on t beaucoup de peine à com prendre q u ’ils ne peu­
vent être que des serviteurs, des personnages subordonnés. Se voyant 
m aîtres des capitaux, contrôleurs de la circulation, pourvoyeurs des 
finances de l ’E tat, ils sont portés à se croire effectivement les m aîtres. 
Ils le sont parfois, tan t que leur gouvernem ent reste occulte. S ’il 
devient public, rien ne va plus. L a révolte commence.

Si vous voulez comprendre les raisons de ce fait, imaginez ce qui 
se produirait si un grand banquier régnait e t gouvernait officiellement 
en France au nom de son pouvoir d ’argent. Vous voyez qu 'il ne 
conserverait le pouvoir qu ’à l’aide d ’une garde et d ’une forte garde. 
Le chef de sa garde serait dans l’obligation d 'avoir sa troupe bien 
en mains. Il vous apparaît to u t de suite  que l ’a rb itre  de la situation  
serait le chef des gardes, qui s’en apercevrait avan t vous, e t qui, 
à la première occasion, ferait une révolution de palais e t rédu ira it le 
ploutocrate au rôle d ’argentier, aux  applaudissem ents du peuple et 
selon la justice.

La difficulté avec les grands banquiers v ien t to u jo u rs  du  fa it que, 
tenant parfois les E tats , les vrais ou les faux princes à leur discrétion 
par le moyen financier, ils se croient les vrais m aîtres du pouvoir, les 
vrais chefs. E t  c 'est au m oment q u ’ils se croient les vrais chefs et 
qu'ils veulent agir comme tels, que to u t casse. Ils se croient chefs 
parce qu ’ils ne savent pas ce que c ’est qu ’un chef. Ils ignorent q u ’un 
chef n ’est pas un homme qui com pte des écus ; ils ignorent q u ’un 
chef est un homme dont la volonté, don t l'im agination a prise direc­
tem ent sur les esprits, su r les cœurs, sur les volontés d ’un peuple, sans 
le secours d ’un seul m oyen financier. E t  ils l’ignorent parce qu ’ils 
croient que l’argent peu t to u t  sur les hommes, ce qu i est absolum ent 
faux. E t c ’est pourquoi ils ne pourront jam ais com prendre ce que tous 
les peuples savent : que Richelieu é ta it un  chef, que Bism arck a été 
un chef, que Mussolini est un chef, que Lénine (malgré to n te  l’horreur 
que m ’inspire son œuvre) a été’ un chef ; m ais que Laffitte n 'a  jam ais

(i) Nos lecteurs nous sauront gré de reproduire cet article du plus 
haut intérêt, paru dans l 'Action Française du 3 août.

été qu ’un financier, Mossieu Thiers un bourgeois politicien M. R ay­
m ond Poincaré un  grand avocat, et Morgan e t Toeplitz, e t Finaly 
des m anieurs d 'argent. Avec les hommes de la deuxième e t de la 
troisième catégorie on peut faire, provisoirement, des syndicats 
d'exploitation d’un pays ; on ne fera jam ais un gouvernement.

I I .  —  L a  f i n a n c e  ' I n t e r n a t i o n a l e .

C’est ce que les grands financiers de no tre  tem ps ne veulent t>as 
adm ettre. Ils se croient les m aîtres du  m onde parce qu ’ils ne trouvent 
guère devant eux, dans la p lupart des pays, que des gouvernements 
d ’avocats, qui ne savent m anier n i l’oi n i le fer. A la tê te  d ’un çrand 
nombre de gouvernements, la démocratie, dirigée par la ploutocratie 
a placé de vagues gérants de Sociétés anonymes qui ne sont guère 
plus qualifiés, pour diriger les affaires d ’une nation, que ne le sont 
pour diriger les affaires financières, les messieurs ex tra its  du  Bottin 
m ondain et de la diplom atie que l’on place dans les conseils des hautes 
banques. Tout ce personnel trem ble devant ce que l’on appelle les 
problèmes financiers, lesquels n ’existent que pour les gens qui en ont 
peur. Les financiers ont la prétention  de poser leurs conditions aux 
nations, aux chefs d ’E ta t. De vrais chefs d ’E ta t, qui connaîtraient le 
langage du fer, sauraient poser leurs conditions aux financiers, ce qui 
n ’est pas difficile dans le tem ps où nous sommes. Mais, pour le moment, 
les financiers ne craignent pas le langage du  fer, parce qu’ils croient 
que l ’époque du  fer est finie, depuis qu’ils emploient des m ilitaires 
comme grands dém archeurs, e t des révolutionnaires à la m anque 
comme excitateurs de l’opinion publique. C’est ce qui les amène à 
s’associer par-dessus les frontières pour ten ter ce gouvernement du 
monde par les moyens financiers dont Bainville parlait, il y  a quinze 
jours. L a finance internationale, que des personnes peu clairvôvantes 
regardaient encore l ’an passé comme un m ythe, devient une réalité 
aveuglante.

Chose curieuse, son existence est niée par ceux qui devraient 
être les plus ardents à lu tte r con tie  elle. J 'ai sous les yeux un  aiticle 
publié par VInternationale syndicale rouge, où un écrivain com m uniste 
don t j ’ignore le nom, dénonçant le Ccmité des E ta ts  généraux comme 
la grande entrepiise fasciste, décJaie vide de sens le passage du m sni- 
feste des E ta ts  généraux où l ’on appelle les Français à un ir leurs 
efforts « contre la révolution e t la finance internationale ».

Les mots « et la finance internationale », écrit n o tie  com m uniste 
cela fait bien dans le programme, c’est le cas de le dire ; mais personne 
pas même l’auteur du manifeste, ne sait ce que cela veut dire. Ce sont les 
expressions démagogiques habituelles aux bourreurs de crâne.

J e  crois que le Ccmité des E ta ts  généraux et l’au teur du manifeste 
savent très  bien ce que veu t d iie  « finance internationale ». Le Ccmité 
n ’a pas encore publié ses explications sur ce sujet. Mais il v a beau­
coup de Français qui pourraient fournir à ce com m uniste si éminem­
m ent ignorant tous les éclaircissements désirables. Nous allons lui 
en donner quelques-uns.

La finance internationale, c ’est l’ensemble des financiers, d en t la 
p lupart sont d ’ailleurs d ’Israël, qui trafiquent par-dessus les peuples, 
les nations et qui en tendent subordonner les in térêts na licnaux  de 
tous les peuples au rendem ent capitaliste des cap itaux  q u ’ils adm i­
nistrent.

I/'agriculture, une grande partie  du commerce e t de l’industrie, 
une bonne partie  des établissem ents bancaiies sont nationaux dans 
les différents pays de la chrétienté, c ’est-à-diie que leur action est 
subordonnée à l’in té rê t national ; leur objet, conscient ou inconscient 
est de perm ettre  à une nation  de vivre par ses p iopres moyens dans 
la plus large m esure possible. M ais.il y  a une finance, internationale, 
pour qui cet in té rê t national n ’existe pas, e t qui ne connaît d ’autre 
loi que celle de ses capitaux. Par exemple, elle s'opposera à la fabrica­
tion en France de tel produit, même nécessaiie à la défense nationale, 
s ’il est dans ses in térêts  de le Téserver à un tru s t étranger don t elle 
contrôle les finances. Ou encore elle interv iendra dans la politique 
française, contre l ’in té rê t français le plus évident, pour favoriser les 
combinaisons que ses associés de Londres e t de New-York font avec 
les financiers ou les industriels allemands.

N otre com m uniste n ’a-t-il vraim ent aucune idée de cette  finance ? 
E st-il à ce point ignorant qu 'il n ’a it jam ais entendu parler de Finaly 
(Horace) qui est, en France, le plus ém inent représentant de cette 
finance internationale ? S’il ignore vraim ent ce personnage si in té ­
ressant, nous allons lu i fournir quelques brèves indications sur son 
action.
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Chacun sait que M. Finaly (Horace est, avec son adjoint, M. 
Rhein, l'ame, l ’intelligence e t le cœ ur (si l ’on peut dire, de la Banque 
de Paris e t des Pays-Bas, laquelle contrôle, en France, un nom bre 
respectable de m illiards investis dans des entreprises financières 
e t industrielles.

II . Finaly iHorace est précisément, actuellement, le financier qui 
a les plus grandes prétentions au  gouvernement des affaires françaises 
e t dont l'action  est le plus souvent opposée à l 'in té rê t français.

Quelques exemples que je choisis parm i ceux que* j ’ai été amené 
à voir d ’un peu près .

Qui a entrepris de m ettre  la main su r la presse quotidienne, p a r les 
moyens de la publicité, de la fourn itu re  du  papier, etc., pour le com pte 
des in térêts am éricains représentés p a r la S tandard  Oil '■ Finaly.

Qui a essayé (et en -partie réussi de faire passer la  Compagnie des 
W agons-Lits sous un  contrôle où les in térêts  allem ands é ta ien t forte­
m ent représentés ? Finaly, associé avec Toeplitz de la Banca commer­
ciale italiana.

Qui a essayé de constituer le tru s t du  papier pour ten ir les journaux  
à sa merci ? Finaly.

Qui s ’est opposé aux efforts fa its  p a r les F rançais pour libérer la 
F rance de ses fournisseurs étrangers de pâ te  e t de papier, pour les 
mêmes raisons que ci-dessus ? Finaly.

Oui a organisé le silence su r les problèmes m onétaires afin de lais­
ser les Français dans l'ignorance des causes du  trouble économique 
où ils sont depuis six ans ? Finaly.

Qui a suggéré au  M inistère des Finances, au  commencement de 
1024, de p réparer des lois tyranniques pour empêcher les Français 
de tra ite r entre eux une valeur stable ? Finaly.

O ui a été le grand bénéficiaire d u  troub le  monétaire, de la baisse 
du franc ? Oui a fa it su r la  fortune française des rafles énormes à la 
faveur des m ouvem ents de hausse e t de baisse du  franc ? Finaly.

On pourrait allonger ce questionnaire. Limitons-le m ain tenan t aux 
questions proprem ent politiques :

Oui. pour faire durer l'anarchie financière si favorable aux rafles 
bancaires, qu i a patronné sans cesse, depuis la guerre, les politiciens 
q u i entretiennent ou  accroissent le déficit, e t abandonnent nos reven­
dications su r l'Allemagne ? Finaly.

Oui a patronné e t patronne B riand ? Finaly.
Oui a patronné e t patronne Painlevé, H erriot, le Bloc des gauches ? 

F inaly.
Oui a organisé les premiers actes du Bloc des gauches? Oui a organisé, 

dirigé la chu te  de M illerand ? Finaly.
N otre com m uniste ignore-t-il to u t cela ? Ou veut-il l'ignorer pour 

ne pas avoir à s ’étonner de la concordance des cam pagnes menées 
pa r certains com m unistes et des cam pagnes préparées, voulues, 
dirigées p a r M. H orace F inaly ?

I I I .  — L e  r e d r e s s e m e n t  f i n a n c i e r .

P our le moment, M. Horace Finaly, qui est déjà roi en Israël, est 
ro i dans la République irançaise, e t c 'est par. son action financière 
e t politique que mille dépenses de la nation française sont brisées, 
que la victoire française est sabotée. Quelles sont les raisons qui m eu­
vent M. Finaly ? Comme je  ne participe pas à l'hystérie  antijuive, 
je  ne vous dirai que ce sont les passions ethniques de M. Finaly qu i 
le font agir dans cette  direction. Mais il convient de m arquer que le 
génie financier cultivé depuis des siècles en Israël, en dehors des 
considérations propres aux  nations de la chrétienté compte pour 
beaucoup dans le système de la Banque de Paris. Mais, par-dessus 
to u t, c’est la loi de l'argent qui agit, parce qu elle ne rencontre aucune 
barrière dans une démocratie qui demeure, selon le m ot de Sorel. 
le pays de Cocagne des financiers." U n gouvernement national, fondé 
su r d 'au tres principes que ceux de la démocratie, tournerait peut-être 
le génie financier de M. Finaly au  bénéfice de la nation.

P our le moment, la question ne se pose pas ainsi. Nous nous tro u ­
vons. nejus qui nous sommés b a ttu s  pour no tre  te rre  e t pour notre 
àme, sous le gouvernement de la finance internationale, rencontrer 
à  chaque pas que nous faisons pour reconquérir notre victoire et ses 
fru its, M. Horace Finaly ou ses agents de to u te  sorte, recrutés aussi 
bien dans le m onde des affaires que dans le m onde tou t court e t dans 
le m ande de la révolution soviétique. C 'est donc contre cette domina­
tion  plouiocratique qu 'il faud ra  opérer le redressement français. 
M. H jrace  Finaly ayan t actuellem ent la réalité du  pouvoir, sous le 
nom  du Bloc des gauches e t de ses hommes, c ’est lu i qui doit être tenu  
pour responsable de tous les désastres que nous subissons, de toutes 
les ten ta tives qui seront faites, sous quelque nom que ce soit, contre 
les effarts des patrio tes français. Il n ’est pas un mouvement, dans 
tOuie l ’étendue du  territo ire  parcouru  par les gauches et leurs alliés 
jévolutionnaires, qui ne soit contrôlé, directem ent ou indirectement, 

p a r  M. Horace Finaly ou par ses agents. C 'est un fa it que nous con­
statons. Cette situation  im plique donc une responsabilité générale 
d é  M. Finaly, ave ' tou tes les conséquences que com porte cette res­
ponsabilité.

H est tem ps de le d ire à M. Finaly. D n ’y a personne au-dessus 
de lui pour le m aintenir au  service de l ’E ta t  français. C'est lui qui 
tou rne  l 'E ta t  français contre les in térê ts d e la nation. C’est lui le 
grand responsable des abandons de Londres.

Xous com battons, nous subissons cette honte, en ce moment, les 
poings serrés, m ais ave: le sentim ent que nous avions lorsque nous 
voyions les lignes françaises crevées à Verdun ou à  Amiens, ayan t 
au  cœ ur la certitude que le redressement su ivrait prom ptem ent. 
Nos lignes sont percées. P ar la faute  des financiers. Ils on t le pouvoir. 
Ils sont responsables. Ce problème des responsabilités ne se réglera 
pas avec des articles de journaux.

G e o r g e s  V a l o is .

Les idées et les faits

Chronique des Idées

Le Congrès liturgique
Des prêtres de tous les diocèses belges e t de presque tous les pavs 

d ’Europe, des religieux et des religieuses de tous les Ordres, des dames 
de toutes nos grandes villes, des m aîtres du  hau t enseignement et 
des prélats de hau te  distinction, un  évêque belge titu la ire  de Beth- 
saîde, Mgr J anssens, sont venus à Malines e t se sont retrouvés au 
Mont-César, pour couronner par de solennelles assises liturgiques les 
fêtes jubilaires du  Cardinal Mercier e t consacrer ainsi le triom phe 
dans notre pays de cette  forme puissante de l’apostolat que son E m i­
nence n ’a pas cessé depuis son in tronisation en 1906, d ’encourager 
ë t de promouvoir.

Le premier pionnier de la restauration  liturgique fu t dom Lam bert

Beaudoin. actuellement professeur au Collège international de Saint- 
Ansehne à Rome. J e  crois l’entendre encore au Congrès de Malines 
de 1909, me communiquer son h a rd i pro jet de populariser la Prière 
officielle de l'Église par la diffusion d ’un livret dominical. Chez cet 
ém inent religieux, l’idée e t l'ac tion  ne fo n t qu 'un . Il la n ja  sa Vie 
liturgique e t bientô t elle fu t -disséminée dans les paroisses, les pension­
nats, les collèges. On vit p a rtou t dans nos églises de graves Messieurs 
s 'a idan t de ces feuillets pour suivre enfin la messe et participer effec­
tivem ent à l'Action sainte d ’une m anière consciente e t fructueuse.

C’é ta it le monnayage du missel vers l ’emploi duquel sachem inaic 
ainsi la piété catholique, dégagée des dévotionnettes et tirée de l'iso­
lement individualiste. C’éta it la voie frayée au renouveau liturgique.

E  me souvient èncore d 'une journée tenue au Mont-César, en iqoo, 
sons la présidence de Mgr Deploige. réunion embryonnaire à laquelle 
j ’eus l ’honneur de participer par un  minuscule rapport où la bonne 
volonté suppléait mal à une rare incompétence. E t voilà que de cet
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embryon sortirent les Semaines, les R etra ites liturgiques, se succédant 
d 'année en année, ta n tô t à l'abbave de M aredsous, tan tô t à celle de 
louvain . Le mouvement créa son organe : Les questions liturgiques et 
paroissiales dont la neuvième année est en cours. A son to u r l ’abbaye 
de Saint-André devint un foyer rayonnant et exerça une influence 
profonde par ses publications. C 'est là que fu t créé, outre le Bulletin 
paroissial liturgique, le Missel quotidien et vespéral, parvenu en trois 
ans à son r5ge mille et qui doit pour une bonne part son immense 
succès à la beauté des illustrations et à la lucidité  des explications 
liturgiques.

Il fallait célébrer cette entreprise, visiblem ent conduite par la 
Providence, par une m anifestation de grande allure, par un Congrès 
plénier, international, où fraterniseraient les liturgistes de tous pays.
Il convenait qu 'il fû t tenu  en l’année des noces d 'o r sacerdotales "du 
Cardinal, pour reconnaître son hau t patronage, en l ’année des noces 
d ’argent de l’abbaye du M ont-César d 'où p a rtit  la première réalisa­
tion pratique, et que .Malines fût choisie comme siège du  Congrès, 
Malines qui vit éclore les premiers germes du Mouvement liturgique.

En vain la pourpre cardinalice n ’illum inera pas les assemblées 
qu’une pénible infirmité frustera d ’une auguste présence, la pensée 
du Prim at, le plus grand des Belges — pour employer avec justice 
un m ot naguère si improprem ent appliqué — n ’a cessé de planer 
sur toutes les réunions et de hanter l ’esprit des congressistes.

Les majestueuses cérémonies qui se sont déroulées à Saint-Rom baut 
n ’ont pas seulement répandu p a r leur magnificence une splendeur 
sans égale sur la tenue du  Congrès, elles fournissaient la plus éloquente 
dém onstration de la renaissance liturgique, elles la traduisaient en 
fait, elles en donnaient l 'in tu ition  la plus saisissante.

Ce sera l ’impérissable honneur de l'ém inent successeur de Jacques 
Lemmens à la direction de l ’École de m usique sacrée, du vaillant et 
sym pathique abbé Jules Van NufEel, d 'avoir créé en 1917 cette  m aî­
trise de Saint-Rom baut, où soixante voix d ’hommes et quatre-vingt- 
dix voix de soprani et alti m arient harm onieusem ent leurs tim bres 
d'or, éclatants ou suaves, pour in terpréter avec une perfection ra re­
ment, égalée les chefs-d’œ uvre de l ’école p a lestin ienne  et des composi­
teurs modernes dignes d 'une audition  à l 'Église. Le chant grégorien 
reste sans doute le souverain modèle, l ’exemplaire achevé de toute  
musique religieuse et la Schola malinoise a exécuté en plain-chant, 
le 4 août la messe de Sgiint Dominique selon toutes les règles du 
plus pur grégorianisme. Mais le triom phe de la chorale de Saint- 
Rombaut, c ’est la polyphonie classique.

J e ne crois pas que l ’on puisse entendre des accents plus émouvants, 
plus prenants sur l ’âme to u t entière, plus capables de la transporter 
dans la sphère du divin et de l'enflam m er d ’un religieux enthousiasm e 
que la messe d ’Edgard  Tinel en l’honneur de Notre-Dam e de Lourdes, 
où l'artiste  s ’est surpassé, et le Resurrexi de Max Springer, où la 
science technique s ’allie au lyrisme de l'inspiration pour en faire une 
composition de somptueuse m ajesté et de beauté idéale.

** *

Donner une juste  idée de ce congrès très  complexe est tâche m al­
aisée. Quelle ruche bourdonnante d ’activité ! Quel essaim de d ili­
gentes abeilles travaillan t avec fièvre pour remplir de leur miel leurs 
nombreuses alvéoles ! Ferret opus ! Sept cents partic ipan ts  répartis 
eu deux Sections, celle des Messieurs e t celle des Dames, chacune 
subdivisée en section française et section flamande. Q uatre-vingt- 
seize lectures de rapports suivies de discussions animées e t approfon­
dies. Sans doute vingt-trois rapports fu ren t répétés, m ais il en reste 
donc soixante treize. La trilogie malinoise couronnée par une 
assemblée générale e t suivie d ’une journée louvaniste, épilogue trop 
tard if pour qu ’il en soit tenu com pte ici.

Efforçons-nous cependant de dégager les grandes lignes et de 
synthétiser en quelques aperçus rapides les com m unications e t les 
débats.

I,'enseignement religieux, la vie paroissiale et la vie spirituelle 
dans leurs rapports avec la liturgie : voilà to u t le Congrès. La réunion 
finale du Mont-César y ajoutera une pa rtie  technique : les a rts  litu r­
giques.

L ’idée centrale de la première journée est énoncée dans le rapport 
m agistral de Dom Lambert Beauduin, le pivot sur lequel roulera tou te  
l ’activité de la Section française. Le docte professeur de Saint-An- 
selme part d 'un  fait q u ’on ne peut lui contester : l’ignorance religieuse, 
si souvent dénoncée par les Papes, si criante d ’évidence. Elle ne sévit 
pas seulement dans la masse sortie des écoles officielles, où l ’in struc­

tion religieuse est nulle ou parcimonieusement mesurée, elle n'épargne 
pas les catholiques eux-mêmes qui en fu ren t imbus. Naguère je  ren­
contrai un  croyant d ’élite, d 'une haute valeur intellectuelle, tellement 
brouillé avec l'idée de la médiation, qu ’il la refusait au Christ, à l ’Hom- 
me-Dieu, m édiateur de droit, pour ne l ’adjuger qu 'à  Marie, la co- 
m édiatrice subordonnée au M édiateur, parce q u ’elle est co-rédemp- 
trice subordonnée au R édem pteur.

P ar ailleurs, j ’ai intim em ent connu un catholique sérieusement 
adonné à la liturgie, alim entant sa foi par le missel, v ivant son mis­
sel quotidien, et j'é ta is  émerveillé de la science exacte, profonde, 
étendue qu ’il y puisait su r le Christ, sur la c o m m u n io n  des saints 
ou le corps m ystique du Christ. J ai saisi su r le vif la  différence pro­
digieuse qui sépare, toutes autres choses presque égales d ’ailleurs, 
le catholique liturgique, si je  puis dire, e t celui qui ne l'est pas. .Faut- 
il dire que l ’apostolat laïque du  premier l ’em portait de beaucoup 
par son rayonnement, par la féconde puissance de sa parole, sur la 
bonne volonté d ’ailleurs agissante de l ’autre.

Dom Beauduin s ’est dem andé comment les anciennes générations 
chrétiennes s’éta ient formées ? La réponse est fournie par l ’histoire : 
elles on t été saturées de foi par le procédé surnaturel, scripturaire et 
in tu itif que les Pères on t employé. Au contraire, la m éthode qui pré­
vau t chez nous sépare l’instrucxion de la prière, n ’est pas informée 
par la Bible e t s ’épuise trop souvent en abstractions. Conséquence : 
foi anémiée, ignorance générale. Que faire donc, sinon retourner à la 
m éthode patristique ? E t  comment sinon par la liturgie ? Que le 
missel dominical devienne le manuel officiel de la vie paroissiale, 
e t que, par un emploi intelligent e t collectif, les fidèles puisent dans 
cet ouvrage une connaissance plus éclairée de la foi, une piété plus 
solide e t plus substantielle, une m entalité catholique, en un m ot 
un  véritable esprit chrétien, e t la restauration  liturgique, renonant 
la trad ition  des Pères, fer* revivre les siècles de foi.

Le salu t par le missel pa ra ît à M. le Chanoine Simons une formule 
d ’une réalisation im m édiate trop  difficile. Le zélé curé de Saint- 
Gilles (Bruxelles) préconise au préalable l 'Ordinaire de la Messe, dans 
la teneur duquel : Préface, Consécration, Com m union, il retrouve 
l ’ossature principale du dogme : Hommage à la Trinité, M édiation 
rédemptrice, Incorporation au Christ — dans l’économie duquel 
il retrouve souvent exprimée la notion de sacrifice qui est le fonde­
m ent de la morale chrétienne.

Dom V itry  est si persuadé de l'efficacité de la form ation l i tu r ­
gique qu ’il renvoie ju squ ’à l’adolescence l'enseignem ent théorique des 
formules pour éduquer l’âme des enfants, à l ’école exclusive de la 
liturgie. Dom G aspard Lefebvre garde le catéchisme à juste  titre  -— 
d ’au tan t q u ’il est imposé par l’au to rité  de l’Église — mais place à 
côté l ’in itia tion  liturgique par l ’image, les m anuels illustrés, la m étho­
de in tu itive  directe ou indirecte. I l ne dédaigne pas les images, genre 
Epinal, les tab leaux à parties mobiles, mais ne va pas ju sq u 'à  l’em­
ploi d ’une sorte de jeu  de lotos e t de dominos liturgiques, mis en avant 
par un curé français.

Ramenées en deçà de tou te  exagération ju sq u ’à la norm e du  bon 
sens, ces considérations entraîneront certes les éducateurs à commen­
ter, illustrer, vivifier la catéchèse par la liturgie.

* *

Le thèm e de la deuxième journée é ta it la vie paroissiale à restaurer 
par la liturgie.

La famille paroissiale est l ’organisme prim ordial, la cellule du  corps 
social de l ’Eglise, elle v it par la liturgie. C’est la thèse qui- a défrayé 
m aints rapports autorisés e t passionné les congressites. Mgr Lalieu, 
doyen de Charleroi, justem ent alarmé de l'absentéism e des hommes, 
fa it valoir la nécessité e t les moyens de les a ttire r par groupes à la 
messe paroissiale ; M. l'abbé H alflants exalte celle-ci comme l'œ uvre  
par excellence ; M. l’abbé Malherbe préconise l’homélie ou explica­
tion  populaire de l'évangile de la messe dominicale comme la prédi­
cation la plus efficace, la plus a ttrayan te, la plus instructive  ; M. l'abbé 
Verdunov devait m ontrer une paroisse déshéritée régénérée par le 
chant collectif d istribué entre divers groupes de « chantalettes » et 
de chantalistes » ; M. l ’abbé François s ’efforce d ’orienter vers la 
paroisse la form ation religieuse donnée dans les collèges ; M. le cha­
noine Vrancken s ’est appliqué à purifier les services pour défunts de 
tous les vestiges de paganisme e t des excès de m ondanité qui les 
vicient encore ; M. l ’abbé Gillet a réclamé avec instances, la remise 
en honneur du  baptistère trop  souvent déshonoré par l ’incurie, le 
délabrem ent ou l’exécrable habitude de le faire servir de cabinet
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de débarras. Bref, to u t ce qu i est de na tu re  à susciter, entretenir, 
protéger e t promouvoir la vie paroissiale a  re tenu  l 'a tten tio n  des 
congressistes e t provoqué des échanges de vues trop  sincères pour 
n 'ê tre  pas féconds en résolutions pratiques.

La troisième journée du  Congrès fu t  absorbée p a r l ’é tude de la 
liturgie dans ses rapports avec la  vie spirituelle.

La sanctification par la prière officielle de l'Église qui est la prière 
du  Christ v ivant en elle, la liturgie considérée comme l ’exercice spiri­
tu e l p a r excellence, l ’oraison la plus parfaite, le véhicule le plus sûr 
e t le plus rapide dans l’ascension de l ’âme vers Dieu : c ’est une vérité  
que Dom Idesbald V an H outryve a  mise en pleine lum ière une fois 
encore, m ais qui n ’est plus su je tte  à contestation.

Des m alentendus avaient amené jad is in terprètes trop  é tro its  de 
l'ascèse ignatienne e t tenan ts  de la m éthode bénédictine à croiser la 
lance de la controverse. A ujourd’h u i ces m alentendus son t dissipés 
e t nous avons assisté au  concert harm onieux de tou tes  les voix, pour 
ainsi dire, des familles religieuses, dominicains, carmes, franciscains, 
rédem ptoristes, sacrementaines, voire jésuites proclam ant à  l ’envi 
la prééminence de la  liturgie, son alliance heureuse e t féconde avec 
l ’oraison, sa hau te  e t indiscutable puissance de sanctification. Tous 
les systèmes de spiritualité  approuvés p a r l ’Église trouven t dans la 
vie liturgique leur alim ent principal 'et leur épanouissement.

P a r une bonne fortune inespérée, le Cardinal s ’a rrachan t au repos 
auquel son cœ ur ne pouvait se résigner, nous a causé la joyeuse su r­
prise de son apparition à l ’assemblée générale de  clôture jeu d i m atin .
Il lu i appartenait de prononcer le dernier m ot. I l  l ’a fa it avec une 
rare  éloquence, comme nos lecteurs en peuvent juger.

J .  SCH Y K G EN S.

IR L A N D E
Xous donnons à titre documentaire le résumé de deux articles parus 

récemment en Angleterre, le premier dans T h e  R o u n d  T a b i /E ,  de juin, 
le second detts T h e  n a T i o n a e  R e v i e w ,  de juillet.

Le premier anonyme, mais écrit par un Irlandais, affirme la rédac­
tion, est intitulé  :

L ’Irlande telle qu’elle est
A ujourd’hui, en ju in  192.1, le gros du  peuple irlandais a des idées 

économiques to u t aussi peu sensées q u ’en ju in  1920. D persiste tou ­
jours à croire qu’un changem ent de gouvernem ent do it provoquer 
une baisse de p iix  e t qu ’il existe un  sentier semé de roses lequel 
mène to u t d ro it à  la  prospérité.

Les Irlandais sont toujours aussi ignorants que naguère des p rin ­
cipes les plus élémentaires de la science politique, ej: — ce qui est 
pis —  ils ne se sont pas encore pénétrés de l'idée q u ’une nation  v it 
par le travail. Deux tiers de la population en sont encore à leurs 
points de vue de 1900. Parce que le poste de Gouverneur-Général a 
été enfin aboli, le pays devrait, sans aucun effort de sa part, jou ir de 
suite d ’une prospérité entière, avec baisse générale des p rix  comme 
des impôts. Q u'une vacance parlem entaire surgisse quelque part, la 
population va-t-elle élire X  ou  Y, parce que protectionniste, ou libre- 
échangiste, ou économiste distingué ? Loin de là. Ce qu i l'intéresse, 
c 'est de savoir s’il est pour la république ou pour l 'E ta t  Libre. E t  
c ’est ainsi partou t.

Le rôle joué par les unions de fermiers est particulièrem ent carac­
téris tique : dans un  pays aux  tro is q u arts  agricole, ces unions de fer­
m iers devraient jouer un  rôle de to u t prem ier plan. Or voici.ce qui 
se passe : alors que les im pôts ont augm enté de  200 % au-dessus du 
niveau d ’avant-guerre, les tarifs de 100 %, le coût de ia vie d e75  %, 
le m étayage a décrû de 25 %. Cette dernière question a perdu a u jo u r­
d ’hui to u te  im portance : e t p o u rtan t les unions de fermiers y  consa­
crent la m ajeure partie  de leur tem ps e t de leurs discours, à moins 
qu ’ils ne d iscutent des avantages de telle forme, de gouvernem ent 
sur telle autre. Il est hautem ent souhaitable que le gouvernem ent de
1 E ta t L ibre éduque les électeurs, leur fasse toucher du  doigt le vide 
du  programme républicain et ses conséquences désastreuses possibles.

Impossible avec cela de nier certains m érites de ce gouvernement 
qui est parvenu à faire régner l'o rd re  à la place du  chaos. Impossible 
également de ne pas apprécier à leur ju ste  valeur certaines des diffi­
cultés contre lesquelles il se débat ; m ais il convient to u t de  même

de d ire qu ’il se défend plus qu ’il n ’a ttaque  ; qu ’il n ’initie  pas assez! 
la  population à ce qu il fait, ni aux raisons qui le poussèrent à fairej 
ceci ou  cela ; que par-ci par-là il n'hésite pas à recourir à un système 
de cachotteries ou de « camouflage j , qui ne semble pas digne d  un 
gouvernement. P lu tô t que de faire une espèce de conspiration du 
silence autour d e ce  fa it que l 'E ta t  Libre irlandais fa it partie de l ’Em ­
pire B ritannique, à la tê te  duquel se trouve le roi d  Angleterre, e t de 
faire par là le jeu-des républicains, m ieux vaud ra it expliquer au pavsi 
commen t, p a rtan t de  ce fait, l 'Irlande peut devenir un des plus puis­
sants facteurs de ce même Em pire britannique. Il serait facile au 
gouvernement d ’avoir une politique € constructive > bien définie, 
e t ce d ’au tan t plus que le programm e des républicains n 'est que des-i 
tru c tif e t ne se rédu it, somme toute, qu ’à ce seul cri : * Vive la Réüu- 
blique ! s Mais à force de se l ’entendre répéter, l'électeur finit par se 
laisser hypnotiser.

D 'au tre  p a rt, le p a rti au pouvoir ignore to u t de l’a rt de la réclame 
alors que la  réclame politique peut ta n t  en Irlande. Où est-il, l’ora­
teu r de talent, doué d ’un ; magnétism e 5 personnel, qui ira prêcher 
au peuple la  vérité ; qui secouera son apathie ; qui lu i expliquera 
que jam ais les Irlandais ne seront une nation avan t d ’avoir appris 
à travailler ; que la nation  ne pourra  exister avan t que l’exportation 
irlandaise ne soit pour le moins égale à l ’im portation ; que de par elle- 
même, n i la monarchie, n i la république n ’amène à sa suite la richesse ; 
q u ’aussi longtemps qu ’une vache danoise produira par an le double 
du  la it que p rodu it une vache irlandaise, le Danemark, une monar^ 
chie, sera plus prospère que l'Irlande, que celle-ci soit ou non une 
république ; que la coopération n 'est pas une rêverie d ’enthousiastes, 
mais un  fa it concret e t p ra tique  ; enfin qu’il ne sert à rien de m urm u­
re r e t que to u t changem ent n ’est pas nécessairement une améliora^ 
tion .

Voilà ce qu 'il fau d ra it d ire e t faire pour que le peuple irlandais se 
réveillât véritablem ent. Mais ici on se sent involontairem ent saisi 
d’un certain  pessimisme. Car les classes cultivées font bien peu pouï 
aider le gouvernement. Dans les élections, la moitié des électeurs ne 
vote  pas. On trouve beaucoup d hommes don t l'existence est intim e­
m ent liée à l’E ta t  e t q u i sont to talem ent dépourvus de tou te  f idée 1 
constructive e t ne sont propres qu ’à ém ettre les prédictions les plus 
sinistres.

Le Parlem ent, de son côté, s ’occupe souvent de questions dimpor-j 
tance secondaire e t en néglige d ’autres touchan t aux  in térêts prW 
m ordiaux du pays,. Dans ce pays d ’agriculteurs qu ’est E rin, des pro-| 
je ts  de loi agricoles resten t en souffrance des mois e t des années j 
Lors de la discussion du  tra ité  avec l ’Angeleterre, trois jours  ont été 
employés (perdus p lu tô t !) à d iscuter su r ces quatre  m ots : < Grande 
Bretagne e t Irlande s. X ’eussent-ils pas été plus utilem ent employés 
à des questions infinim ent moins transcendantes ? . .

I l  convient p o u rtan t d ’insister encore sur cette circonstance que 
le gouvernement a fa it beaucoup pour rétablir l ’ordre  : plus de meurj 
très e t d ’incendies, - les lois fonctionnent régulièrement, la vie est] 
devenue normale. Mais la position du  gouvernement n 'en est paa 
devenue plus facile;: en 1922 le pays avait besoin d 'un  pouvoir fort] 
m e ttan t à la  raison les facteurs 'de désordre. A ujourd 'hui on a ttend  
et on  exige du  gouvernem ent au tre  chose encore.

P our finir, deux m ots su r la question de l ’Uister. L ’E ta t  Libre 
au ra it to u t in té rê t à  déclarer que, pour sa part, il renonce à la com4 
mission pour le tracé  des frontières, que prévoit le tra ité  anglo-irlan-l 
dais. Car les trav au x  de délim itation eussent-ils pour résulta t de 
réaliser le m axim um  des espérances de l ’Irlande du  Sud, en détachant 
de l’U lster les comtés de Tyrone e t de Permanagh, un pareil résultat 
ne ferait qu'envenim er la controverse, e t accentuer l'esprit de résis4 
tance dans le X ord à tou te  union avec l ’E ta t  Libre. I l arrive parfois 
au gouvernement Cosgrave, comme cela a été relevé plus haut, de 
faire le jeu  des républicains. E n  réclam ant la Commission de délimi-t 
tation , il fa it  celui des orangistes. H fe ra it m ieux de déclarer ceci f 
« La seule frontière que nous désirons, c 'est l'A tlantique. Mais nous 
savons que nous ne pourrons l ’avoir que si nous réussissons à convain­
cre le X ord q u ’il a to u t in té rê t à se jo indre à nous ; e t nous espérons 
l ’en persuader d’ici tro is  ans s.

Une pareille réponse serait un  coup dro it porté aux ultra-orangistes. 
comme aux républicains. Ce ne serait pas la réponse d ’un politicien): 
m ais d 'un  homme d ’E ta t. E t  lorsque l ’ordre complet régnera dans. 
l ’E tat-L ibre, lorsque les im pôts y  seront moins élevés que dans le 
X ord de l'Irlande, lorsque le commerce e t les affaires y seront plu4 
prospères que dans lU lster, la Com mission de délim itation ne sers; 
plus nécessaire.
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L ’Ulster
I/U lste r est d ’une im portance vitale pour la sécurité de la Grande 

Bretagne.
De par la « trahison de l ’incompétence » des M inistres b ritann i­

ques, qui ont mené en 1921 les pourparlers avec le Sinn-Fein, l'Irlande
I méridionale forme un E ta t séparé e t indépendant. Cet E ta t  sera 
certainement l'ennemi de l ’Angleterre dans l ’avenir, comme il l ’a 
été dans le passé. Ce n ’est q u ’en sauvegardant l ’indépendance de 
l'Ulster, avec sa population loyaliste passionném ent attachée au 
drapeau et à la couronne britanniques, que l ’Angleterre peut contrôler 
la partie septentrionale de la Mer d ’Irlande et les approches de Glas­
gow Il est digne de regret, certes, que les m ultiples baies e t ports de 
l’Irlande occidentale soient à la disposition des ennemis de l ’Angle­
terre. Mais si on abandonnait à ceux-ci l’Ulster, ce serait le suicide 
commercial et m ilitaire des îles Britanniques. Le danger aérien ne 
serait pas le moins sensible. L ’E ta t Libre d ’Irlande  vient de com m an­
der des aéroplanes Caproni qui, le cas échéant, feront ce qu ’ils vou­
dront avec Manchester, Liverpool, le Lancashire, le Y orkshire occi­
dental, tou te  l ’Écosse du  Sud-Ouest.

Tant que l ’Ulster est aux  m ains des amis de l'Angleterre, le danger 
est sensiblement moindre ; une fois l ’U lster abandonné à l’E ta t  
Libre, la situation deviendra autrem ent grave.

Des divers discours prononcés par M. Lloyd George, en octobre 
et novembre 1920 et en ju in  1 9 2 T, il ressort q u ’en ce temps-là, cet 
homme d ’E ta t se rendait nettem ent com pte des dangers que fe ra it 
courir à l’Angleterre une Irlande indépendante, ayant une armée et 
des sous-marins. Sa conduite ultérieure aboutissant au  tra ité  du
6 décembre 1921 , est dès lors d ’au tan t moins compréhensible.

Il est notoire qu ’en Irlande du  Sud, un  p a rti très  considérable — 
sinon la m ajorité  — est décidé à « détru ire  » l’LTlster en se servant à 
cet effet du susdit tra ité  et spécialement de son article 12 in s tituan t 
une Commission de délim itation de trois membres : un  pour le Free 
State, un pour l’Ulster, un  troisième devant être nommé p a r le gou­
vernement britannique et la présider. E u vertu  de cet article, le gou­
vernement de l 'E ta t  Libre espère détacher, sous couleur de rectifica­
tion de frontières, plus de la moitié du  territo ire  de l'U lster et près 
du tiers de ses habitants ; et, en m u tilan t de cette  façon, le N ord de 
l’Irlande, la rendre incapable de se gouverner elle-même e t trop  
faible pour résister à l 'a ttaque  éventuelle qui, tô t ou ta rd , viendra 
du midi. Il est à noter d 'au tre  p a rt que le gouvernem ent Cosgrave, 
relativement modéré e t raisonnable, perd constam m ent du  te rra in  
et peut, d 'un  jou r à l ’autre, s ’évanouir e t s ’effacer devan t un  de ces 
extrémistes qu 'il s ’occupe d ’amnistier. Que va-t-il se produire alors ?

A ujiurd’hui même, il n ’y a guère d ’illusions à se faire au su jet 
de l’E ta t Libre. C’est un E ta t  anarchique aux  m ains de band its  
militaires illettrés. Ses finances sont dans un beau désordre. I l ne 
peut m aintenir la paix dans ses propres limites. Il n ’a pas osé châtier 
les auteurs d ’a tten ta ts  récents contre des soldats anglais sans armes. 
Le roi ne peut visiter l’E ta t  L ibre où son au to rité  est ouvertem ent 
méprisée. Certaines des stipulations les plus im portantes du  tra ité  
du 0 décembre 1921 sont foulées aux  pieds sans cérémonies. Alors 
'lue les produits irlandais pénètrent librem ent en Angleterre, ceux 
d’Angleterre sont *rappés en Irlande de d ro its presque prohibitifs. 
Pourtant M. Lloyd George avait lui-même déclaré, à la  date  du 31 
mars rg2o, que, si on laissait à l ’Irlande le contrôle des douanes, 
:elle-ei en profiterait inévitablem ent pour faire la guerre à la  G rande 
Bretagne.

L'Ulster, indéfectiblem ent loyaliste, s’est cru  à bon d ro it lésé sinon 
:rahi par le tra ité  anglo-irlandais e t spécialement par l ’article 12. 
Par l’organe de Sir Jam es Craig, premier m inistie  de l ’Irlande du 
Nord, il protestait auprès de M. Lloyd Geôrge, au ss i'ô t les term es du 
:raité en question connus ; e t au jo u rd ’hui il se refuse à nommer le 
nembre de la Commission de délim itation prévu par cet article.

Certes, le tracé de la frontière actuelle laisse à désirer, m ais la faute 
;n est toujours à Lloyd George qui, par le ■< Government of Ireland 
^ct » de 1920, avait déjà am puté l ’U lster de trois comtés (Donegal, 
-avan et Monaghan), A ujourd 'hui, l’Irlande du  Nord se refuse à des 
imputations nouvelles. La situation  est sérieuse. Que va-t-on faire ?

User de la force à l ’égard de l ’U lster ? Cela p o u rrait être fa it de 
leux façons : faire savoir à l ’E ta t  L ibre d ’Irlande qu ’il peut aller 
le l’avant e t se saisir des territoires qu ’il am bitionne. .  Ce serait 
a guerre civile dans tou te  son horreur. I l est vrai que des torrents 
le jeunes Anglais et de jeunes Écossais se déverseraient aussitôt dans 
Belfast, p o u r prêter m ain-forte au x  Orangistes. A utre solution : 
uesures coercitives contre l ’U lster de la p a rt de l’armée, de la flotte

et de l’aviation britanniques. Mais il est très probable que les soldats 
e t les m arins britanniques refuseraient simplement de com battre 
leurs frères de l ’U lster !

La situa .ion en est là. Mais quoi q u ’il en soit, le jo u r qui verra l’U l­
ster, clé du Royaume-Uni, remis aux ennemis de l'Angleterre, verra 
aussi se coucher — se coucher à jam ais — le soleil de l’Em pire b ritan ­
nique.

IT A L IE
Le dernier discours de Mussolini

Ce discours que Mussolini devait prononcer le 2 août au Conseil 
N ational Fasciste é ta it  a tten d u  avec insistance.

Les uns pronostiquaient que le Ducé se désolidariserait de sa troupe, 
qu 'il se rapprocherait du Parlem ent plus q u ’il ne l ’avait fa it ju sq u ’à 
présent, et q u ’il gouvernerait à peu près selon les m éthodes de ses 
prédécesseurs.

D ’autres prétendaient que le chef fasciste reviendrait à une sorte 
d ’intransigeance, à un é ta t d ’esprit moins violent certes que celui 
qu ’il avait lors de la Marche sur Rome, mais de même nature, arclii- 
que, autoritaire, illibéral e t anti-parlem entaire.

D ’après le tex te  du  discours que nous reproduisons ci-dessous, 
ce sont ces derniers qui avaient le plus exactem ent deviné e t prédit.

Tous les d ép u té s 'd e  la m ajorité, tous les secrétaires des fasci 
dans les différentes provinces, les syndics fascistes de beaucoup de 
villes d 'Italie, des sénateurs, des m inistres et des généraux s’é taient 
réunis au Palazzo Venezzia.

Après la lecture de quelques rapports, notam m ent celui de M. 
Forges Davanzati, Mussolini p rit la parole.

<' Messieurs ! dit-il d ’une voix forte, je  sens dirigés vers moi les 
tra its  du P arti Populaire, du  libéralisme et de la démocratie socia­
liste. Pourquoi donc ces gens se servent-ils de to u t cet arsenal ?

» On dem ande si je  m 'exprim e ici en chef de p a rti ou en chef de 
gouvernem ent.

d C’est en chef de gouvernem ent et en chef de pa rti que je  m ’ex­
prime. Ces deux fonctions s ’unifient com plètem ent en moi, elles ne 
sont que les aspects d ’un même phénomène ; elles sont les activ ités 
d ’une même nature.

» J e salue avec une cordialité particulière les représentants du fas­
cisme rural.

» Il fau t faire du  fascisme u n  mouvem ent qu i soit su rto u t rural.
» Dans les grosses bourgades, s ’accum ulent e t ferm entent les résidus 

des vieux partis, des vieux clans, des vieilles sectes. C’est dans les 
campagnes que se trouven t les meilleures énergies de la nation. 
Sur quatre  millions de com battants italiens, trois millions et demi 
é ta ien t des ruraux.

» Nos adversaires parlent beaucoup, depuis quelque temps, de 
normalisation.

» Qu’est-ce que ce m ot signifie ?
» Nos adversaires ont-ils à notre égard une hostilité moins grande ? 

Non. P ar normalisation, ils en tendent no tre  désarmement,
» Sans doute il est inutile que nous m ontrions m aintenant nos armes, 

mais il im porte que nous les conservions. Allons au peuple, en ayant 
toujours soin de connaître, pour les déjouer, les menées de l ’opposi­
tion.

» Cette crise a un excellent résultat. Elle nous aide à distinguer les 
amis sûrs, les fascistes de foi e t de passion, de ces peureux et de ces 
transfuges, de ces semi vaganti, de ces indécis qui sont un  encombre­
m ent e t un obstacle. Nous nous en débarasserons, afin de ne pas être 
appesantis e t retardés par eux. Pourquoi en effet, vivrions-nous 
avec des hommes qui ne savent pas ten ir tê te  à la tem pête ?

» J e voudrais que la devise du  fascisme soit : vivre à travers les 
périls et avec l’énergie nécessaire pour triompher d'eux. Tes vrais fas­
cistes doivent être prêts à to u t, aux sacrifices les plus durs, chaque 
fois qu'il s ’agit de défendre la patrie  e t le fascisme ».

*
*  *

Détail significatif, M. Brodero s’est empressé de soum ettre au Con­
seil National Fasciste un ordre du jou r rédigé en ces termes :

« Le Conseil National, se souvenant des paroles par lesquelles 
Mussolini a caractérisé l ’a ttitu d e  de la 'F ranc-m açonnerie vis-à-vis 
du fascisme ;
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considérant que la Franc-M açonnerie a lié partie  avec des sectes 
étrangères, contre l'Italie , avec le m éthodism e américain, avec le 
radicalisme français, avec le dém ocratism e de tous les pays ;

considérant que les oppositions au  fascisme on t tou jou rs  trouvé 
dans la Franc-M açonnerie le plus grand empressement pour les accueil­
lir e t les coordonner ;

considérant que le fascisme ne peut reconnaître une doctrine 
universelle comme celle de la Franc-M açonnerie, e t q u ’il ne peut 
reconnaître comme universalité légitime que celle de l'Église catho­
lique ;

décide de proclamer que le fascisme est l ’antithèse de la franc- 
maçonnerie, (?), de m ettre  parm i les principaux; objectifs des fas­
cistes la lu tte  contre la Franc-M açonnerie (? i, de déclarer 1 incompa­
tibilité  de la qualité de fasciste e t de l’adhésion à une secte ou société 
secrète quelconque, particulièrem ent la Franc-M açonnerie, soit 
celle du  Palazzo Giustiniani, soit celle de la Piazza del Gesu.

On le devine, les commentaires vont leur tra in .
Parm i ceux des jou rnaux  de l’opposition, il est utile, croyons-nous, 

de signaler celiii du Corriere délia Sera, dont 1 animosité contre Musso­
lini est vive :

« Le nouveau discours de M. Mussolini, écrit-il, ne n o u s  surprend 
s pas. H confirme encore une fois la  théorie à laquelle il reste dura- 
» blem ent fidèle, la facilité avec laquelle il oublie la nécessité de 
> l’existence de l’E t a t . .  Il rappelle encore une fois q u ’il est le chef
* d ’un p a rti qui a des dro its privilégiés, en dehors de la Constiiu- 
s tion. s

Le journa l libéral fa it ressortir que, d ’après la conception constitu ­
tionnelle, lorsqu’uu p a rti au  pouvoir perd  la m ajorité  dans le Parle­
ment, il est strictem ent tenu  de se re tirer dans les rangs des minorités. 
E n  opposition avec cette  théorie, le p a rti fasciste, actuellem ent au 
pouvoir, veut y  rester à to u t p rix  ; il tien t des armes à sa disposition, 
e t il emploie dans ce b u t des décrets sur la presse.

s Nous sommes, conclut le Corriere délia Sera, d  un to u t au tre  avis. 
» Nous pensons que personne n ’a le d ro it de renverser le gouvem e- 
» m ent par la violence, mais que le d ro it doit exister d  employer 
s contre le gouvernem ent des moyens légaux et que, si un  jo u r le 
» fascisme est en m inorité au  Parlem ent, il n 'au ra  qu ’une chose à 
» faire : céder la place à la nouvelle m ajorité. Cette règle élémentaire
* n ’est pas du goût d u  fascisme. »

D ’au tre  part, on fa it rem arquer avec insistance que la Milice fas­
ciste, loin d ’être dissoute, est plus strictem ent soumise à Mussolini.

C’est ce qui pousse la Stampa  à écrire :
Nous avons une chose nouvelle dans no tre  d ro it constitutionnel : 

» le président du  conseil com mande une force armée avec des pleins 
» pouvoirs discrétionnels. Ju sq u ’à présent, le président du  conseil, 
t comme tel, é ta it celui qui avait formé le m inistère et qu i d irigeait 
ï la politique, m ais rien de plus. H n ’avait à sa disposition directe 
r aucune partie  de l ’adm inistration, aucun organisme de l ’E ta t, cha- 
s cun de ces organismes dépendant d ’un m inistre spécial. E n  vertu
* du  nouveau décret-loi, le président du  conseil possède une sphère 
s d ’action sans bornes qui lui perm et de diriger to u t ce qui concerne
* l ’ordre  public. On tente  en som m e d ’in troduire  définitivem ent dans 
s notre système constitutionnel non pas la chancellerie — Bism arck 
s n ’a jam ais eu des forces armées à sa disposition -— m ais un  m aire
i du palais comme celui des M érovingiens ou bien le sko-gun des 
s m ikados japonais. *

A quoi. I l  Popolo d 'Italia  l ’organe a ttitré  de Mussolini, réplique :
a Non seulement la  milice n ’a  pu  ê tre  dissout , m ais elle a  été

i  ennoblie p a r u n  s ta tu t  qu i réglemente ses fonctions en tem ps de 
s paix e t en tem ps de guerre. L orsqu’on pense qu ’il s ’agit de 360 mille 
t  jeunes chemises noires qui en tren t officiellement en bloc parm i les 
» forces armées de l ’E ta t  e t à la dépendance directe du  président 
» du  Conseil, i] semble légitime de conclure que la o fascistisation » 
de l ’E ta t, s’accom plit à pas de géant ».

Il est évidemment trop  tô t pour apprécier la valeur de ce dernier 
propos. Contentons-nous d’enregistrer cette inform ation de bonne 
source : Depuis le scandale M atteotti, les organisations fascismes, un 
peu désorientées dans un  prem ier temps, on t repris leur activ ité  
norm ale e t on t même vu augm enter leurs adhérents. A Rome no tam ­

ment, des personnalités très connues de l’aristocratie e t de la finant 
ont demandé leur inscription au parti. Il est juste  d ’ajouter que c 
concours n ’a pas é té  approuvé par les extrémistes, qui v ont vu ui
ten ta tive  des m odérés pour novauter le fascisme.

W '  -

A LLEM A G N E
L u th er-S tu d ien

Nous signalons dans la collection des P .P. Grisar e t Heege, in t i t  
lée Luther Studien, quatre  fascicules de luxe reproduisant les illu 
tra tions des œuvres de Luther. Car les œuvres de Luther étaiei 
illustrées. E t  comment ! . .  Les Luthériens ne sont p is  plus fie 
que cela de ces illustrations. Aussi, dans la récente édition, d ite  < 
W eimar, très complète, des ouvrages de leur père, il n ’v a pas tra  
d ’illustrations. Les éditeurs jésuites complètent donc le travail d 
éditeurs protestants.

E t  non seulement ces excellents e t loyaux historiens ont eu so 
de rendre à la  lumière du  vingtième siècle ces belles images du-S 
zième, mais ils en ont revendiqué, contre les luthériens, la paterni 
à Luther. Non que celui-ci les a it exécutées personnellement. S< 
ta len t n ’allait pas jusque-là. Mais il est bien établi, historiqueme 
prouvé q u ’i ldonnait des indications très précises à ses dessinaiev 
e t que, parfois, pour être plus suggestif, il v joignait un croquis.

Or, — e t voici expliquée l’étrange a ttitu d e  des protestants, ail 
que celle des deux jésuites érud its  — parm i ces dessins, il en e; 
spécialement ceux qu i illustraient l ’original du  livre Abbildu 
des Papsttums, qu i appartiennent carrém ent au genre pomographiqi 
Les autres sont grim açants d ’une haine démoniaque, cette  haine c 
défigure aussi le style de Luther dans m ains passages concernant 
catholicisme. Nous avons sous les veux des phrases authentiques 
Luther, aussi authentiques que ses caricatures, e t pour lesquelles 
n 'a  pas fa it appel à un styliste, car il avait l'im agination suffi samme 
grossière pour s’eu tire r to u t seul, don t nous ne pourrions déeemmt 
donner ici la traduction  la plus édulcorée. E t même en latin, mais 
l’adage, cela donne la nausée.

Nous ne conseillons pas aux  âmes candides de vérifier nos d i 
en consultant les sources, n i de feuilleter les collections de caricatu 
du réform ateur du  catholicisme. Mais il n ’é ta it peut-être pas inutile 
rappeler une fois de plus certain  aspect de l ’apostolat d ’où est so
le Drotes<:antisme. L. P
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renseignant sur tous les pro­
blèmes religieux, politiques, so­

ciaux, littéraires, artistiques.
Etablissem ents F r. C e u t e b i c k ,  rue Vital Decoster, 6 0 . Louvain.
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E / I U £>£. C O L O G N E
I IM  P E R I A L E

< i O i m m e  u s w  û o t i r c e  
c u k ï p a r f c c / r u )  d e  f£ e u r d

PA R FU M ER IE _  B O L D O O T  _  B R U X E L L E S

M A R C H A N D jT A IL L F U R

M A I S O N

COSTUMES

SOIRÉES

CEREM ONIESL. D U PA1X
50, rue du Marais, Bruxelles

rue de la 
B o u rs e ,34 BRUXELLES

Lunetterie — O ptique — Jum elles 
B arom ètres — Faces à main 

A rticles de Luxe et ordinaires

E xécution  so igneuse des o rdonnances
de M e ss ie u rs  les  M édecins-O culistes

♦

Application générale de l’électricité

A. C O R M O N D
L U M IÈ R E  - FO R C E M O T R IC E  

L U S T R E R IE  - A B A T -JO U R

1 , Rue de Gravelines, B R U X E L L E S
♦
♦

J G R A V U R E S
E X P O S I T I O N  P E R M A N E N T E  C H E Z  :

W. H. SMITH & SON
( s a l o n  d ’a r t  d u  i «  e t a g e )

- us
POINTES SÈCHES, EAUX FORTES, DESSINS ORIGINAUX, ETC- 

GRAVURES ANGLAISES & AMÉRICAINES

7 8 ,  R U E  DU M A R C H É - A U X - H E R B E S
B R U X E L L E S

C H R I S T O F L E
S U C C U R S A L E  D E  B R U X E L L E S

58 , ru e  des Colonie»

T É L É PH O N E  1 7 7 . 8 7

II
O R FÈV R ER IE A RGEN TÉE ET 
DORÉE — O R FÈV R ER IE D ’A R ­
G EN T -  SERVICES DE TABLE

— SERVICES A T H É  —
-  SURTOUT CANDÉLABRES -  
CADEAUX ET CORBEILLES

DE M ARIAGE
-  COUPES DE SPORTS -
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MEMORIAL JUBILAIRE
DE

Son Éminence le Cardinal MERCIER
ARCHEVEQUE DE MALINES et PRIMAT DE BELGIQUE

1874-1924
Publié sous la direction du Baron Eugène de Waha de Baillonville, avec la collaboration de 
là “ Revue catholique des idées et des fa its  „ , la direction artistique de M r A. J. J . Delen, 
conservateur-adjoint du Micsée Plan tin-M oretus, professeur d ’histoire de l ’art à l ’Académie 

des Beaux-Arts d ’Anvers
---------------- ♦ ----------------

S O M M A I R E
5 - — N otice  b io g ra p h iq u e  des P ap es  sous le sq u e ls  Son E m i­

n en ce  a e x e rcé  son  m a n d a t  sacerdotal (P o r t r a i t s ) .
L e \  atican. — Reproduction d’a rt des vues historiques: 
Les jard ins, la Chapelle Sixtine, la Bibliothèque, etc..

6. — H o m m a g e  à  S on  E m in en ce

L ettres autographes des plus hautes personnalités m on­
diales avec portraits des auteurs, et reproduction des 
plus rem arquables articles publiés à l'occasion du jubilé.

7. — Le jub ilé  — Com pte rendu.
(Illustration des principales phases du jubilé).

H ors tex te . — Le portrait en couleurs de Son Em inence

(T e x te s  p a r  d 'é m in e n te s  p e rs o n a li té s  
e c c lé s ia s tiq u e s , p o litiq u e s  e t l i t té r a ir e s ) .

-----------------------------------------------------------------— ---------

Description des éditions du Mémorial Jubilaire
É DITIO N DE LUXE

Le M É M O R IA L  JL B IL A IR E  de S. E . le Cardinal M ercier formera un grand volum e d’art in-quarto (26 ‘/s x 32 cm ,) sur papier 
anglais « Featherw eigh t » pour le tex te , sur couché m at crèm e pour l’illustration .
L ’ouvrage constituera un ensem ble d 'environ deux  cen ts p ag es , avec de nom breuses et m agnifiques planches hors texte  avant 
tra it à la vie et l ’œ uvre de S. É . le Cardinal M ercier, aux égliseside Belgique e t à leurs trésors d ’art, au Vatican, etc. etc.. 
Le tex te  en caractères m onastiques, orné de le ttrines et de culs-de-lam pe originaux et spécialem ent gravés pour le Mémorial, 
sera im prim é en deux couleurs.
L 'ouvrage sera broché ou relié au choix du souscripteur : broché en carton de H ollande (Van Gelder à la m ain) ou relié en 
pleine reliure simili m aroquin, feuilles de garde spéciales, im pression au balancier à froid et en or, portant l’écu du Cardinal. 

P r ix  : f r s . 9 5 .— p a r  e x e m p la ir e  b ro c h é  e t f r s .  125 . — l ’e x e m p la ire  re lié .

ÉDITIO N DE GRAND LUXE

Il sera tiré  du M ém orial un nom bre reste in t d ’exem plaires num érotés sur papier de H ollande Van Gelder, filigrané et à la 
m ain, et sur carton couché de grand luxe. Reliure d ’am ateur chagrin e t toile, fers spéciaux.

P r ix  de l ’e x e m p la ire  : 3 0 0 .— f r s .

ÉDITIO N NOM INATIVE

E dition  sur papier du Japon des M anufactures Im périales (tex te  et planches), reliure d ’art à la m ain en plein m aroquin du 
Levant et im pression en mosaïque.
Édition dont chaque exemplaire sera tiré spécialement pour chaque souscripteur et qui portera son nom en préface et isolément.

P r ix  de l ’e x e m p la ire  : 7 5 0 .— f r s .

C o m m e  le  n o m b r e  d  e x e m p l a i r e s  d u  M é m o r i a l  s e r a  s t r i c t e m e n t  l i m i t é  à  c e lu i  d e s  s o u s c r i p t e u r s ,  p r i è r e  d ’e n ­
v o y e r  l e s  s o u s c r i p t i o n s  s a n s  r e t a r d  à  la  R e v u e  c a t h o l i q u e  d e s  i d é e s  e t  d e s  f a i t s ,  81, rue de l ’A b b ay e , Bruxelles.

1. — B io g ra p h ie  d u  C a rd in a l
(Illustrée de nombreux portraits hors texte de Son É m i­
nence aux différentes époques de sa vie).

2 . — Son  E m in en c e  d a n s  l ’in t im i té
(Illustré de vues superbes et inédites du palais archi­
épiscopal).

3. — Le C a rd in a l e t la  g ra n d e  g u e r re
(Illustrations caractéristiques de cette tragique période).

4 . — La B elg iq u e  e cc lé s ia s tiq u e  sous l ’a u to r i té  de Son E m i­
n en ce  ;
a) Les Evêques et les Evêchés ;
b) Les Cathédrales (vues extérieures et intérieures).
c) Reproduction hors tex te  des œ uvres capitales de 

l’art religieux national faisant partie de notre pa-
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Caisse générale de Reports et de Dépôts
SOCIÉTÉ t  .vONYME

SIÈ G E  SO CIA L :

B RU X ELLES, 11 , K U E D ES C O L O N IE S , 11

Capital 1 20.000.000 R éserves : 24.000.000

T O U T E S  O P E R A T IO N S  D E  B A N Q U E  

Comptes d t Chèques et de Quinzaine.
Dépôts d t  l i t r e s  et de Valeurs.

Lettres ue Crédit.

P rêts sur l i tr e s .
Coffres-Fons.

BUREAUX DE QUARTIER 

Place  B a ra , 14 , C u reg h em  
P a rv is  S a in t-G ille s , 33 , S a in t-G llle s  
P lace  S a in c te le t te , 2 6 , M olenbeek 
R ue des T o n g re s , 60 -6 2 , E t te rb e e k  

P la c e  L ie d t i ,  18 , S c h a e rb e e k  
R ue du  B a i l l i ,  7 9 , Ix e lle s .

c b&illërie ■ &/ÿeuper>i4, ■ffodocfes*~e-

J^ue. -ii
/  a ~ . , ra

J l> r H x ^ c e 2 l^ G / '

«1ER
TELEPHONE:-

B R U X .Ô 5 Ô 6
6 Q Thénésléfitoe,

B R U X E L L E S

IV, B . — Le nouveau num éro  
du T é lé p h o n e n t  ; 122,51

3 0 ■wwwvwnP

Etablissement Mauquoy & Fils j
G ra v e u rs  — M ed a illeu rs  — P h o to g rav eu r»  — T im b re u rs  \

7* M a ïe k é  5É -Jaeq«e® , à U T l R i  |
M A ISO N  F O N D É E  E N  1875 T é l 6242 \

' _____ ^0 e-

ïïmfaziqmm
0 0 0

i ,  ira©  d e  1 m T i e r g s  H©£ir©. %%

B n u 0 U @ 8

o  o  o

T é iép n o n e  3 0 0 3M aison  fondée  en  1877

_ tJ^Diplômc d’honneur à l’Exposition de Bruxelles en 1010

srm
O O O

Vêtements poar hommes, dames et enfants

Livrées et uniiorm es. V êtem ents de sports et voyages. 

L ingerie. B onnetterie. Chapellerie. G anterie. Chaussures. 

Cannes. Parapluies. Fourrures. Modes.
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CHOCOLAT

m  i n  ANVERS
L A  G R . W D E  

M A R Q U E  B E L G E

V A \  C A M P E X H O C T  F r è r e »  e t  S œ u r

MAISON FONDÉE EK 1S73

François VAN NES Successeur î"
13, R U E  D E LA C O L L IN E , B R U X E LLE S T é l . : 237.64

TYPOGRAPHIE -  LITHOGRAPHIE — PAPETERIE — MAROQUINERIE 
FABRIQUE DE REGISTRES -  COPIE-LETTRES 

CHAPELETS — ARTICLES DE BUREAU — LIVRES DE PRIÈRES

U sine é le c tr iq u e  : 3 0 , RU E V .« !D E R 8 T R A E T E \

É T A B L I S S E ME N T
' S

lŒ im i d
Rue de l ’Empereur, 13-15, ANVERS

École moyenne. — École normale primaire prépa­
ratoire au diplôme officiel d’institutrice. — Régime 
flamand. — École normale moyenne préparatoire 
au diplôme officiel de régente. — Régime flamand
et rvaUoti.

S ection  des la n g u e s  g e rm a n iq u e s ;  S ec tion  l i t té r a i r e ;  
S ec tio n  sc ie n tif iq u e ; C o u rs  d ’e n s e ig n e m e n t s u p é r ie u r .

P R O S P E C T U S  S I  H  D E M A S D E
.........üW :

Institnt des Sœurs de la Providence
de G 0 S S E L I E S

É c o le  n o r m a le  a g r é é e  d e  l ’É t a t . — É c o le  n o r m a le  g a r d i e n n e  
É c o le  p r o fe s s io n n e l le - m é n a g è re  a g r é é e  

P e n s io n n a t  : É t u d e s  p r i m a i r e s  e t  m o y e n n e s  se lo n  le s  
p r o g r a m m e s  o ffic ie ls

L ’établissem ent, à proxim ité de la campagne, offre toutes les 
garanties de salubrité désirables.

CJn parc de 6 hectares perm et aux élèves le travail et l’étude en 
plein air, pendant la bonne saison e t procure des divertissements 
variés. _________

L’examen d’admission à l'école normale aura lien le 23 septembre

D E U .U D E Z  PR O SPE C T U S

Institut Saint=Boniface
82, rue du Viaduc, à Ixelies

Externat
Internat

Demi-Pension

| Maison de Melle, lez Gand
5 sous la direction des Pères Joséphites

Cours préparatoires (3 ans). — Humanités gréco- 
latines (6 ans). — Écoles spéciales de commerce et 

j' d’industrie (6 ans). — Cours scientifiques (2 ans).
3 Le plus ancien Collège d'humanités et la plus ancienne 
3 École de commerce du pays. — Vastes installations 
|  modernes ; collections scientifiques de prem ier ordre.
■J L a  « M a i s o n  »  n ’a c c e p t e  q u e  d e s  i n t e r n e s

Fr. 20G0 — 2400 — 2700

^l'&AeiOAei&vQi&MCT&yci'&V'Sl !§)!§!!§! ̂ ostp:»:c is>X€IoxciskcI ï%

La marque qui se trouve sur tous 
nos Gramophones e t  Disques

C’est Le symbole i e  la suprématie
Demandez nos Catalogues 

et l’adresge dn revtndenr le plus pr*che

Cie française du (iramophone
BRUXELLES 

171, Boni. M aurice Lem onnier 
65,  rue de l’Ecuyer 

42, P lace de M elr. — Anvers


